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L’É P IN E  DE SAINT GÉROCBE.

A trois lieues de Coulommiers {1}, on 

rencontre un pauvre peti-t village nonimó 

Dagny. Ce village est situé sur le penchant 

d 'u n e  colline q u i ,  d 'uii co lé , doaiine la 
fiante  vallée de l'A uptam , arrosée par la 

riviére dont elle recoil le noni, e td e  l’au- 

tre, est entoui'ée p a rd e sb o is  épais, q u ir c -  

posent agréablement la vuc. "

Alais les sites gracicux e t accidentas ne 

sont pas rarcs en  F ian c e ...  ce qui distin­

gue ce pauvre petit village, c’est qu 'il pos- 

séde u n  phénoraéne d ’lüstoire naiurelle. 

Vous croycz peut-élre, mesdcmoiselles, que 

c’est un arbre gigantesquc, une plante qui
a  des vcrtus miraculeuses.......mon D ie u ,

non 1 c’est un simple a rbu s te , une cpine 
noire.

(1) Département de Seiae-et-Marnc. 

X.

L’ÉPINE DE SAINT GÉROCHE, c ’est a in á  

q u ’on  la n o m m e , fleurit deu x  fois p a r  an. 

La p re m ia re ,  a u  p r in te m p s , com m e to u i 

les  a rb u stes  d e  son esp éce ; la seconde, e a  

h iver, m ais san s  é ru p lio n  d e  feuilles- A la  

ü n  d u  m ois d e  d écem b re , souvent pai- 

u n  tem ps d e  glace e t  d e  n e ig e ,  q u a n d  la 

Tégétation engourd ie  sem ble  m o rte  a u lo u r  

d e  lu i ,  ce t a rh u ste  se couvre  d ’u n  m illier 

d e  pe tiies fleurs d o n t  les pélales f r 61cs 

e t  délicats s ’e n t r ’o u v re n t.re sp ec te s  pa r la 

b rise  q u i  soufllc e t le  froid q u i  d é tru i t  

tout.

Deux années de su i te , pcndant la se- 

maine de Noiil, je  suis alié' visitcr la florai- 

sonde l'épine de saintGéroclie : il n ’existe 

dans le  village de Dagny c t ses enviions 

aucune épine qui présente la méme parti- 

cubrité. D euxbranchcsayanté té  détachées 

de cet arbuste, six semaines avant la seconde 

floraison, j ’ai mis dans l’eau l’extrémité 

inférieure de ces branclics; l ’une de ces 

branclies resta renferm ée; l 'autre fu t ex- 

posée au dehors : toutes deux fleurirent en 

mCme temps que l'arbuste dont cUes avaient 

été détachées. D’autres branches out ét4 

plantees, les unes prés de cet arbuste, les 

autres beaucoup plus loin e t dans des con- 

trées différentes; mais aucun de ces reje- 

tons n ’a ollert le mémc phónomíne que 

l’arbuste d ’oü il avait été tiré.
M ain tcn an t, si vous in te rrogez  * u r «

i t
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lu je t les habilants de Dagny, ils vous ra -  

ton teron t cette lég en d e :
a A la fin d u  mois de décembre d e l ’an- 

née 6íi0, un saínt abb6 nom m é G íroche , 

parcourant les campagnes appujé  sur un 

báton d’épinc, fu l allaqué par des bandits. 

U ne lutte terrible s’engagea : le sainl abbé 

resta vainqueur; mais, harassédp fatigue, 
il alia se rcposcríi l’cc a rt .c t  planta sooblton  

d'cpiiie dans la te r re ;  puls ayant continué 

son chem in sans em porter son bá to n , ce 

báton p ri l  racine e t devint la soucbe de 

j'arbuste, q u i depuis a porté le nom du 

saínt abbé. »
L a  Science n e  pcut expüquer le  p b én o -  

inéne  d e  I ' é p in e  De  s a ín t  C é r o c h í :  la 

légende  sera-t*«Ue p lu s h e o re u s e ?  J e  ne le  

orcMS p as .. .

ílippolyte DeroY.

M e n o r ,  pfietife de L o k ~ W a r ia ,  par 

P ii re -C t im lie r .  2  vol. in-8°, c líezC o- 

quebert, £i8, ru c  Jacob, 5 París.

Le barón d u  Liskoüt, un des p lu s  fidéles 

servitóiirs de Hcnri IV, aprés l’avcúr suivi 

sur les civainps debalaílle, avait été fait prí- 

soniiíer pa r  les Espagnols. Resté trois aiis 

dans les fers, puls racbeté p a r  le maréchal 

d’Aunitint, il revenait se reposer dans son 

cbSteaudeltiisiéfan, en Bretagne, ct ycél6< 

b re r le m ariagede sa nilcjUieiioraTCCmes- 

sire Odet de la N o ue: res jeunes gensav-aiont 

éié úancés par lo barón dés Jcur enfaoce.

Accompagnée d ’une soíxanlainc d 'hom - 

mes d 'arm es c t de gentílshomines bien 

montOn e l bien armes, Aliunor chevauchait 

tristem enl prés de son pc ie  : <■ A quoi 
9oiigos-iu done? lui d it  le barco ; tu  vas íi 

ta  noce, e t  l'un diraíl que tu  suís.too en -  

ten-ement. •

La jeu n e  filíe essaya de sourire, puis 

je ta n iu n  regard en arrif'rtí, elle ré p o n d it:

« Monsieur mon pére, je  coniptais les gen- 

ti].shoniines qui doívent vous accompagner 
á Rustéfan.

—  Et tu  voyais q u ’il en  manque p lu- 

sieurs. U n snrtout, M. de Leslialla? » 

Alicnor rougit légérement.

" U n  ligueur! Barón, dit un des gen- 

tilsliorames, t o u s  recevriez chez vous un 
ligDenr T

—  C clu i-c in ’est p asu n  ligueur comme 

un au tre , répondit M. d u  L iskoel; ma filie 

ot moi nous Iní devons la vie e t l’honncur. 

Pendant Ies prem iers jou rs  d u  siége de 

K em per, A lienoret ma nifcceallaientsou- 

Tcnt porter des secours á de pauvres p e n -  

nety  (1). Un matin elles sont surprises 

p a r 'u n e  troupe de lígueurs; mais k peine 

le chef a - t - i l  reconnu ses captives, q u ’U 

s’excuse de les avoir intcrroinpues dans 

Icur pieuse ac tion , e l il allait les M mener 

au cháteau , lorsque ses soldáis déclarent 

q u ’iis veulent garder Icur prole. « Ces dc- 

moiselles so n td eb o n n e  maison, disent-iis; 

leursíamÜieslcsradsétcrontbien cinq cents 
écus. —  En voici la móítié, répond le chef 

en leur je tan t sa bourse; vous savez ce que 

vaut ma parole?... vous aurez dem aín le 

reste de la som m e.» Le capitaine escoria ses 

prisonniéreá’jnsqu’en face de Lolc-Maria; 

elles lui deinandérent son nom. —  Ronan 

fte Lestiolla, —  dit-il en s'éloignant avec 

sa troupe. Bien(6( aprés ce fut m on tour. 

Allant fi K em per, je  tombai au pouvoir 

d»í comle de lép inoy . Je  devais m e pré- 

parer h m ouiir ou ^  lui compter niille 

écus au soleil. J e  déciarai que j e  n ’en 

avais pas le  prem ier son, e t il allait m e 

faire Tirquebuser, iorsqtl’u n  écuyer Ini 

tppona m a rancon de la part du  sei- 

giieur de Lestialla. C ’était done quatre 

iiiilie cinq ccms l i ' r e s  que j e  devais i  ce 
AÍeérenx cnnenii. Sa quiltance íu t plus 

■■\traoi-dtnaire encore tyue son préL A la 

Pm d u  derníer assaut livré á K em per, un

(1) Journalier-s  c u l i iv a te u r s  p rc s q u e  lo u jo u r s  

misdrabies.
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Ijgueur croise l’épcc avec moi, se  laissc en- 

tourer par mes geps e l  devient m an  piisoa- 

D Í e r . . .  c’éiali M. «le LesüaUa... Comme 

je  m 'écriais : « Je  vous clois quatre  mille 

cin(( cents lirres. —  C’est moi qui vous 

les dois, m essire, me répo n d it- il ,  car ma 

raHfon fu t toujours cstiinée le double de 

ceitc sommc. '> Ec il voulut aiiisi deoieurer 

Quiii capLif. iMais, coiUinua M. du Lisküüt, 

je  lie comprcQd:i pas q u ’il a it manqué au 

rciidrz-vQus ce m a l ia ,  non  que  je  me 

croie sucuii droit su r  sa porsunne, c'est 

parce que je  Tai iuvité au mariage d e  ma 

íii]e.«
Les plus profundes divisioiisdécim'aient 

alors la France. l)n e  ÍDule de r iv a u i en 
dispuiaient le  tróuc  á I lcn ri de BourboQ. 

Cependant, h l ’aide de son épée , le Bear- 

Dais resserraie ciiaque jou r le  cercle de la 

ligue. Uéjk il avait i'éduii les plus impor- 

tanies pro>inces, il ne lui reslait plus que 

deux points á eulevcr: la B relagneelFaris .

11 se ciiargea de París, e l envoya le m aré- 

chal d 'Aum out conquérir la Bretague, qu'il 

tPüuva 50US la dúpeudaiice d u  duc de Mer- 

cceur.
MerccEur Otail u n  des membres les plus 

poissaiits de la famille des Guises. Beau- 

frére de ü e n r i  111, qui i'avai( nommé gou- 

vei'iieur de Brctagoe, il avait épousé Maric 

d e  Luxeinbuurg, dcriiier rejeton clu sang 

des ducs de Bretagiir. On disait que le gé- 

n ie  de cetle íemine éiaic ausú  elevó qu e  sa 

naissaiicect q u ’elle poussait son u ia r iá d e s  

deslius plus gramls que ccux d'uii lieule- 

n an t d u  r«i de Fratice.
Néaiinioiiis, tout en s’cm parant do l’A r- 

moriqtie ii la m orí «le Henri I I I ,  Mercieur 

cacha sa révolie sous le mas(|ue de la re ­

ligión, feigiiit de coiiünuiT l’cEUvre d é -  

feiiMve (le la ligue, e l ue cliangca rien imii 

plus á son l i ' r f  de gonverneur. Ccs tim i- 

des pié.-auiioiis n iéam ieiiiérent ses p ar-  

ti.'^nsei fiireni regnrdées coniinu une faule 
grave, inais il en fit uiic bien plus grande 

eu  ouvian i los ports de l’A rnw tique aux 
Espagnuis, qui s'abatiircni cuiume d eso i-

seau x d e p ro ie su rc e  malhcureux paysets 'y  

livréreut ^ lous les excés. Les % u e u rs  les 
lujiEéreut. l i s  pillaient les viUageg, a sá é -  

geaieot les uiaisons, massacraient les bom* 

raes, désiiou'jriúent les femmes. Tant de 

viülences ¿puisérent la palience bretonne. 

Les pajsaus se  suulevércnl, e l la  Cornouatlie 

u e f u t  p lu sq u 'u n  cbam p d o s  oú l’ous 'e it-  

u 'égorgeaic. A ussi, quoique nonibreuse, 

l'escorle de M. d u  Liskoüt ne l'éiaii pasas* 

sez puur le raasurer, e l il venait de d o an e i 

l’urdi'e de liáler la marche lorsque ¡U. de 

Leslialla pai'UU
« Je  vous avais déíeudu de Teñir, lu i d it 

Alienor, si v o ii basse. —  J e  suis l’hóte e t 

le prisonnier de voire p^re, madenioisella, 

répondit-il sur le m ém e io n ; mais d iies- 
müi qu e  vous almez messire Odet de la 

N oue, e l j e  ju i e  qu e  vous ne m e reverre i 

plus, n
A lienor g a rd a  le  silence, p u ís  a rm a n tsc s  

y eu x  d ü  p lu s  d e  sévérité  q u ’elle  p u l : « Ue 
q u e l  d ro i t ,  m o n s ieu r ,  lu i d e m an d a -t-e llc ,  

osez-TOus a ins i m ’in le r r í^ e r ?

—  D u droit que mon am our m e doane 

de vous sauver. Ge mariage ferait votre 
malhcur, j e  le sa is ; aussi j ’atteste Dieu c t  

m on épée q u ’il n 'a u ra  pas lieu ...  Yoilá 

pourquoi je  suis ici. »

M. de Lesliaila achevail k peine d e  pro- 

noncer ces mots, qu e  des paysans elTrayés 

vinrciU annoucer que les bandes de la F on- 

teuelle étaient i  peu de distance.

On délibéra si Ton rcculerait ou bien si 

ro n  cliangcrait de ro u te ; mais il était d é j i  

trop  tard, on se trouvait enveloppé par les 

brigands. M. de Lestialla ü t  des prodiges 

de valeur, dégagea Alienor, qui était lom- 

bée au pouvoir des gens de la FontencUc, 

e t parvint á les m ettre en  fuite, vaillam- 

m ent soutenu par le barón e t son escorie.

Apr^s avoir faii relever les raorts ct les 

blessi's, M. du Liskoüt doiinait le signal du 

d íp a r t , lorsqu’on s’apcrcut que M. de Les­

lialla manquait. O u du l le croire mort ou 

prisoiiuiei' de la Fontenelle, ce qui scmblait 

équivalent
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n y avait d é jJq u e lq u es jo u rsq u ’Alienor 

était arrivée au chSteau de Rusléfan, lors- 

qu e  Ies habitants des villages environnants 

réso luren t d ’aüer en  grande pompe rece- 

TOir messirc Alain d e  K eriliuel, recteur 

d e  Pont-Avon, délivré des mains des An- 

glais, dont ¡1 était dem euré prisonnier pen- 

d a n t plusieurs années.
Le jo u r  fixé pour la réception du rec­

te u r  était cclui oü messire Odet de la Noiie 

devait arriver íi Rustéfan. Alienor, pour 

re tarder une  enlrevue q u ’elle redoutait, 

alia, elle aussi, k la rencontre d u  recteur. 
lo r s q u ’il paru t, toutes les tetes se décou- 

TTÍrent, e t  Alienor fut si atlendrie k la vue 

d e  cet hom m e qui avait étó le meilleur ami 

d e  sa m ere, q u ’elle ailait le suivre jusque 

dansTéglise... lorsqu’elle se rappela qu'elle 

était protestante. Comme elle dem eurait 

su r  le  seuil, plongée dansses réllexions, un 

grand b ru it de chevaux se fit en tendre : 

c’était M. de la Noue e t sa suite. Ainsi su r -  

prise par son f laneé , e t ne voulant pas se 

truuver su r  son passage, madeinoiselle de 
Liskoüt entra  d a n s l’église, puiselle courut 

• ’agenouiller sur le tombeau de sa m^re.

Alienor p'riaitavec ferveur,Iorsi¡ue mes­

sire Alain de Keriliuel s’approcba d’elle :

—  it Priez, mon enfan t, lui d i t - i l ,  p r i e z ! 

car le Seigneur vous éco u te ! C’est lui qui 

m ’a fait revenir pour exaucer le dernier 

Tteu de votre mére.
— Le dernier vcen de m a mére! s’écria 

ja  jeune  filie étonnée. Je  sais qu e  vous étiez 

son am i, son chapdain , son confesseur.... 

H ais je  suis pro testan te ; sorlons de ce liev, 

messire, car en  y restant je  désobéis íi m o n  

pére.
—  Vous obéissez á D ieu , qui veut que 

Tons m’entendiez ici. Ecoutez-m oidonc, 

m a filie.
II y aura vingt ans aprés-dcmain que votrc 

m ére  m e fit appelcr secrétetnent. Vous 

éticz dans u n  berceau placé prés de son 

lit. Elle serablait mourante e t  se ranim ant 

a  m a v u e : « Mon pbre, m e dit-eUe, ouvrez 

Ic  ciel h cet enfant! •> J e  mis mon étole, je

récitai le  ¿ymbole de la fo i , votre mére y  

répondit de sa voix é te in te ; je  répandis siir 

vous le sel de la sagesse, l’eau puré  e t Teas 

consacrée. i>

Cette révélation fit palir Alienor de te r-  

reu r e t de joic : « Grand D ie u ! s’écria- 

t-elle, j ’ai done été catholique?

— Vousl’étes encore par le baptéme, mon 

enfant, car le ministre réformé q u i vous 

baptisa le lendeinain ne p u t détru ire  l’ceuvre 

du Seigneur. Voici, continua M. de K e ri-  

huel, un e  croix que votre m ére avait tou- 

jou rs  portée e t un e  le ttre  q u ’elle m’avait 

chargéede vous rem ettre .

« Ma chére enfant, disait la baronne i  sa 

» filie,c’e s td u fo n d  d é la  torabe, ou plutót 

» c’est d u  bau t des cieux, qu e  je  vais te  

» parler. Ignoran tq u e tuava isc téb ap tisée , 

1) ton  pére t ’a élevée dans sa religión e t t’a 

» fiancée ü u n  calviniste. Écoute ma priére, 

11 ú mon Alienor! Ton age t ’a d ispenséeda 

n serm en tdcs fian^ailles; aujourd’hui que 

>> tu  as la plétiitude de ta raigón, vois si tu  

» peux te m ariersansrononccr á la fo id o n t 

» le sceau ful mis sur tes lévres,..  accorde ta 

u confiance ¿il’homme de Dieu q u i eut toute 

>1 la raienne. »

Cette lecture bouleversa mademoiselle du 

Liskoet. Son cffiur ren tra inait a obéir á S2 

m é re , mais elle craignait de résister a u r  

volontés de son pére. “ C onseillez -m oi, 

dit-el!e á messirc de K eril iue l; on m’at- 

tend au  cháteau pour célébrer mon ma- 

riage. Q ue fau t-il faire ?

—  Mademoiselle, répondit le r e c te u r ,  

l'appel de votre m ére a - t- i l  touché votre 

cffiur? Vou!ez-vous, selon son vceu, préter 

une oreille docile á mes instructions?

—  Ou!, messire, je  le  veux,

—  Eli bien, il faut agir franclien ien t l i  

faut aller á votre p^re e t lui d ire  que ce 

mariage est impossible.
—  Lutter avec inon p c re ! s’écria la 

jeune  filie eífrayée; je  ne l’oserai jam ais.

—  Demandez-lui un délai de quelqucs 

jo u rs ,  e t le ciel nous eaverra  ses inspira- 

tions ou ses secours. »

}

I
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l a  confiance d u  rcc teu r passa d an sram e 

á ’Alienor. R cntrée aucháteau , elle fit prier 

te  barón de la recevnir, luí raconta les d r -  

eenstanccs de son bapténie, luí lu t la lettrc 

de madame du L iskoet, e i se je ian t aux 
genoux de son p é r e , le suppHa de la dis- 

penser d’u n  mariage qui ferait le  malbeur 

d e  sa vie.
• C 'est messive de K crihucl q u i vous 

encourage á me d íso b é ir , s’écria le barón 

avec colére; mais si le mariage dont il a  cu 

l ’audace de vous détoiirner n 'a  pas licu, il 

saiira quel air on respire dans mon donjnn.

—  Dótroiiipcz-voiis, nion p é r e , reprit 

Alienor, empressée de jusüfier le recieur. 

Si tnessirc de K erihuel in’a inspiré la fran- 

chíse, ce n ’cst point lui qui a mis dans mon 

Cffiur de réloignenient pour M. de la Noue. 

Ceci est un sccrct que Dieu seui a lu ju s -  

q u ’ici daiis mon 2nic, Diais q u ’il cst tcmps 

devous revélci'... je  ncpuisépouser messire 

de ia Nouc, parce q u e j 'e n  a im cun  autrc.

—  Ijn  nutre! repéla M. du Liskoet en 

haussant lescpaules etéc la tan tde  r i rc ;  qui 
est done cet a u t r e ? »

A n e n o ra l la i t lcn o ii i in e r .Io rsq u ’u n é c u y e r  

a n o n c a q u c M . de Lesiialla v e n a i id ’a rriv c r

cbüteau. Si cette nouvelle donna nne 

grande jo ie h  Alienor, en niGme tompselle 
arrota saconfidence. A im erce ligntniralovs 

(ju’il n’esisiait plus, ctait une  grande faule; 

mais l’aimcr y iran t était u n  crime dont elle 

s e  pouvait faire l ’aveu.

X Préparez-vous íi m ’obéir demain sans 

re ta rd ,  d it 15. du Liskoet ?i sa filie en  la 

quiU ant; j ’ai fait une promesse ii M. de ia 

Noue, c t ricn  ne peul vous dispcnser de 

l’acqu ilte r; car le  jou r oü l’on pourrait 

d irc  que le barou de Rustéfan a manqué i  

sa parole, je  n ’aurais plus q u ’i  m e cacher 

dans la tombe.

—  Jevous obéirai, mon pére, ■> répondit 

Alienor allerróc.

Dix m inutes ap rés , mademoiseUe du 

IjsküGt était Sitable entre  Odet de la Noue 

et de Lestialla; ce!ui-ci interrogea assez 
adroilement Alienor pour comprencirc ju s -

q u e  par son silence ce qui se passait dans 

son cceur.
Le lendemain tnut élait p rét pour U  

cérém onie du m ariage; on n ’attendait p ío s 

qu e  la üancée e t  le m inistre Sansora; m ais 

les beures  s’écoula ien t; on ne voyaitvenir 

personne. Messire Odet de la Noue com - 

m enfait á s’inquié te r, c t la colére s ’em pa- 

ra i t  d u  b a ró n , quand  le m inistre arrlT * 

paie , en  désordre. I l venait, disait-U, de 

r  encontrer mademoiseUe du Liskoüt á  l'cn- 

trée  d’u n  petit bois, e t tous deux se d iri-  

geaient versie  rhJteau lorsqu’un e  bande de 

brigands l'avait enlevée...
<' Ma filie en levée! » s’écria le chátelain 

d ’une voix formidable; e t tout le monde 

était dans la s tupeur,lorsque le  barón re^ut 

u n  billet ainsi c o n c u :
II MademoiseUe du Liskoet n ’cst point an 

)) pouvoir des brigands. Elie n e  devait ni 

« ne pouvait épouser messire de la Noue. 

i> L’hom m e qui veille sur elle la rendra 

i> puré i  sa famille. II n ’a plus de motif

» de cacher son nom.......M or Vaniel h

» ligueur  (1). "
<i Ainsi, s’écria M. du Liskoet, ce  jeune 

l io m m ese jo u a ltd em o i! .. .  C ependantjene  

puis le m audire , car il m’a sauvé la v ie ... 

mais, á  demain, íi K cm per, c t vive U r o i!  
c’est l?t, messieurs, dil-il i s e s  gentils bom- 

m cs,que nousretrouvcroiis M or Y a n id  le 

ligiteur. ”
I’endant ce temps Alienor était conduite 

au prieuré  de L ok-ílaria . Arrivée sur le 

scuil, elle rccut un e  lettre de M. de Les- 

tiiilla.
« Jevous ai cnlcvée b votre p tre ,  lui d i- 

» sait-il, mais je  vous confie h Dieii. J ’espére 

avoir rempli les ;  olontés du ciei, de votre 

i> raére e t de votre cccur. Messire du Liskoet 

» est 'a K em pcr avec l’arméc royaliste; le 

)) sovt des combáis va decidor efttre sa cause 

» e t la mienne; Prioz pour cclle qui doií

(1) J U o r K a n te / s ig n iü c  la grande banniiri, íl 
f u t  doii i ié  á  M. d e  L ps t ia l ta  par les  paroisses  i  
la l6 te  d e sq u e l ic s  il d é fc n d a i i  la B re tag n e .
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• nsiis  sauTcr tons en sairrant la B retagne; 

» e t  s iv o u sp a rd o n n e zá ce lu iq u i votis a cn- 

» le ré e , dites-le-Iiit p a r  iin sciiT re n a rd  »

Alicnoc se m o u r n e . . .  Mor Vanicl étaie 
Ri, dfboiK ... elle avait devant elle le plus 

terrible ennem i du roi de F rance, le  cílcbre 

chefdes paroisses Kernewoies, en un mot, 

M o r Vnniel le li tjncur; e t qoand  íl de­

manda i  la jeune  Bretonne si elle maiidis- 

saii le dírcnseiir de la Bretagne, il re^ut 

potir réponse la croix «l'or de madaine du 
U íkoct.

Les troupes de Ilenri TV, snus les ordrcs 

du dü c  d ’Auniont, fiirent battups b K cm - 

pí-r. Le duc de Mcrcoíur et Mor Vauicl 

en treren t trioüipliants dans celtcville. Oa 

convonui r n  am spil á l ’évéché. I.rs sei- 

■ gnenrs et les cliefs qiii, avec d^s inleniions 

si difTéientes, souicnaieut le duc de Mcr- 

c<rur,«e U w n íT c n ten  prcscnce. D on juán  

d ’Aquila , comii andanl les troupes espa- 

gnolcK, ou^ril lad ílibéra tion  en deniandant

i  Mircceiir la moitié de ses Torces pour 

a ller au secoiirs desEspagnoIs assiégés dans 

Kroz(ir). A ceite ciindiiinu, la flotte espa­

ñ o l e  débarqueraii su r  la colé ses vingt 

mille auxiliaíres e l cbasserait pour jamais 

Ies royalistes de la Bretagne. La promrsse 

étail bolle, mais dargereuse ...  la discorde 

éclata dans le conscil. Les B retons s’enga- 

géreiit l  m archcr vers Krozon pour délivi-cr 

les Espagiiols, non pour le u r ouvrir le 

chcm in de Keropcn M or Vaniel refusa 

DiGme toiUe cspíce de secours, déclarant 

q ue  si la flotledePliilippe I f  alwrdait i’Ar- 

m orique , il se jo indrait aux troupes de 

Hcnri IV conlre les tn iupes étrangí'res. 

Le di»c de M errceur, se (lattant que le  li- 

gueur n ’e*fcuter«)i pas s is  mcnacos, céda 

aux dem andcsde don Juan  d ’Aqiiila; aiors 
i í o r  yitinel se k v a ,  an ach a  la plumo 
WBgc qui Ilíriiait sur sa toque en s’íc r ian i: 

« Puisqiie la ligne et la Bictagne se sépa- 

re iit, j e  reste du cS téde  la Breiagne. Adieu 

doBc, luoiiíiíeur le duc , ju sq u ’au jo u r  oüics 

iioHS rastilians n e  rouli ront plus les lier- 

mines arinoricaines. » E t qu itian t la salle

m algré tons Ies eíToi-ts faits poitr le reteñir, 

il alia rejoindre ses bandos su r  les hauteurs 
de Frugy.

Lesurlcndemain don J u a n d ’Aquila ame- 
naii au secours de ses compatriotes assiégés 

dans Krozon la moitié de la garnison de 

K em per. Si les espagnols tenaient ju s -  

q u 'J  l’arrivée de la ílotte, ils domeureratent 

maitres de la Cornonaiile. Q naire as«auts 

avaient é l í  d o n n ése t ropoussés lo rsquel’on 
apprit l’arrivée de la flntte espugnole eti vue 

de Saint-Polde L éon ... II neres ia itp lusque 
vingt-quatre  licures pour vaincre ou |)Our 

mourir. Toui h coup apparaít un e  armée 

de Brcions, Les royalistes se crnient p e r-  

dus  en entendant le terrible cri des parois­

ses p¿m'3o M o rF n » ic 2.'niaisi»peine 
ce cri a - t- i l  ébranlé les airs, qii’iin second 

cri va terrifier It-s ligueurs; ce cri e s t : í / o r í  

a v x  físpn<)n')h ct Rreh’gne a u x  Hre- 
tons! Jm méme instan! apparaít .MorVaniel. 

Les Espagnols rcciilont e t roulent éperdus 

les uns s u r  les n u tre s ; leurs palissades 

iitcendiées les engloutissent au niilieu des 

llatnnies. Aiors Ies royaiisies en tren t dans 

la forteresse croulante, e t I\Ior V anie l, se 

dérobant au  trioraphe qu’ils lui préparent, 

s’élance b la poursiiite des Rspagnols; mais 

il lombe dans le piége que  lui a teudu doa 

Juan d’Aquila, et,l(iin dossiens, su rp rjsau  

fond d’iin ravin p a r  ceux q u ’il Tient de 

Taincre, il est garrotté e t dii-igé su r  K em­

p er  avant q u ’ou ait pu le fecourir.

Don Juan  l i ira so n  prisonnirr au conscil 

do la ligue, qui jugcaii en d e rn ie r  ressort 

tous les crimes e l délits. Accusé d’avoir 

passé b l’ennf'mi au in iün i dit combat, 

c rim ele  (iluscapital qui pút se comniettre! 

Mor Vaniel sentit bien que toute  défense 

était iniilile; il se consolait de m ourir |>oiir 

son pa?s, apr^s l’avoir alTranciii du joug 
<*spagn<jl: mais un e  pensée \ in t  lo tro u -  

h ler... il se souvint d ’Alienor e t Tersa 

ses preniitrcR larnies....

A ce m om ent on introduisit dans sa 

cham bre nieraire de K éribuel e t  u n  ado- 

fescent qui semMail é(re u n  enfant é t
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chcenr. La porte  venait de se reíorm cr su r  

eax , lorsque Mor Vaniel poussa uii c r i  de 

jo ie .. .  le prétc’n d a  cn fan t de chceur c’était 

A lienor: Je  viens pour vous s iu v e r!  lui 

dít-elle.

—  Me sa u v c r! c t comment?
__Votre ju g e  le plus terrible est mon

o n d e , lui répondA lieiior; il sait que vous 

i \ c z  éí6 mon rav isseur, e t comuie tel il 

Tons condainncra á millc a io rls ; mais il 

rem eciera vos jou rs  lorsfju’ií tau ra  que 

Tous éU'S mon époux.
—  Voirc é p o u x !» s’écria le lig u e u r ;  et 

Icllc t-tai{ son cmoiion qu 'il  uc put ajoutor 

une parole.
Messire Alain do KérihucI appril au cap- 

t i f  comment il avait pu s'introduire prés de 

lui en qiialiic de confcsseur; piiis liraut de 

dessous sa robe l'iiuage du Cbrisl c t les 

ornemeiiis sacres, il fil agcnouillcr M. de

Lestialla c t M ienor... Lorsqu’ils s e ’rele- 

vércnt.ils ctaient uois pour jaraais devant 

Dicu. Le ügueur, absorbe dans son bon- 

lieur, avait oublió les choses de la tci re, 

lorsqu’il lui f*llul Y « v e o i r  pour cntcndre 
sa condamnation i  m orí que le  greíTior viut 

lurlire .
« O m oa D ie n ! je  suis arrivée trop 

t a r d ! ” s’écria Aliciior.
Eli e i le t, toules Ies sollicilations furcnt 

vaincs. Le lendemain mcuie la scntcncc 

portée coDire Mor Vaniel fu t exécutée; et 

avec lui pcrit l’cspoir q u ’avaicnt conservé 
les Bretons de rcdeTCiiir iodSpondants. 

H enri IV ayant abjuré le calviiiisme, tout 

pretexte de ligue ctait alioli. Le diicde 

coDur no tarda pas á fairc sa soumission, er 

Alienor se relira fi Lok-Maria, dont elle 

m ourut priem'e en 1G25.
M "“  E d u é e  d l  S y v a .

C i t í^ rn tu rc  € t r a n g c r £ .

L E  Ü M ILE ViU TU.

F R A C , M E N T O .

L ’u m i l t á ,  o m a m m o lc U a ,  che t i  copre ,  

P e r c h e  t a l  s im p a t í a  n e  c u o r i  i s l i l l a ?  

G rande  n o n  é v i r t ü  sol quii i ido  in  opre  

G lorioso s 'e se re i la  e s fa v i l la ;

T a lo r  ín c l i ta  é  p u r é  e  n o »  la  scoi 're  

F u o r e h é  d ' i i i t im o  a m i io  l a p u | i i l l a :  

A m o, e s p l e n d i d a  ro sa ,  il l " 0  decoro , 

Mu a l  t iar  di le  la  inam m ri le t ta  onoro .
S i l v i o  P e l l i c o .

L E S  IIU H C L E S  VERTUS.

F R A G M E S T .

P o i i rq u o i ,  i  v i o l e l t e , r h u m i l i t é  q u i  le  couvr» 

é v c i l l c - t - c l l e  d a n s  les  c ® u ts  l a n i  d e  s y tn p a -  

Ih ie  ? N o n -seu lcm cn t  la  v e r tu  esl  g r a n d e  lo rs -  

q u ’e llc  í c l a i e  d a n s  Vcxercice d ’ceiivrcs g l o -  

r i c u s f s .  m a is  e l le  n ’c s t  pa s  m o in s  n o b le ,  d t -  

ro h é e  a to tts  les r c g a r d s , excep té  á  ccux d 'u n  

am i in t im e .  J ’a lm e  la  ( la ru re  6 b r i l l a n t e  ro s e ;  

m a is  j 'h o i io rc  la  v io le t le  á  T íg a l  d e  to i.

M » *  E l i s í  V a x - T e n * c .
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<§SI)neatton.

L S G E N D E S  P O P D L A IR B S .

£c J u t f  t o a n t .

II cst ordinaireuient inipossibJe de dé- 
couvrir l'origine v íriiable d ’iine lígonde 

populairc e t uiúiiie do prcciicr répoque oii 

eiie a commencú de courir p a r  le inunde; 

on peut la coniparcr prcsque toujours á 

une épidcmiedojit les causes secrctebóchap- 

peni aux recliciches de la science, et qui 

n ’en a  pas moins une existence rcconnue, 

des cITcts maniíestes c t un e  marche occultc 
q u ’on r e  saurait n i prévoir n i arrSlcr.

Ainti la légende du Jiiif  e rrsn t, (¡ui fut 

I’entreticn da toui le moyen ñge e t qui cir­

cule encore paruii le peuple des campagnos 

dans la plupart des contrées de l’Europe, 

est saiis douttí t ie n  aiitérieure ii la fin du 

douziéme sicclci quoiqu’on ii’en  trouve pas 

li'ace aupara iau l dans les clironiques. D e- 

puis cetie époque scuicment, on constaíe 

de loin en loin la croyance génerale qui 

l’avait admise comuie un fait avcré, surtout 

en Allenjagne, oü les esprits, liaiureliemenl 
r6vcurs c t mysiiques, é ta ientplus pcrlés á 

la superslition c t i. la foi aveugle, qui font 

ia fortune des Icgendcs pupulaires.

Cette légcnde fauieiise a sans douíc jirís 

sa source dans une btUe e l iuipusaiue ú!1¿- 

goric imagiiiée par quelque prédicalcur, 

ou pliitót par quolque poete q a i a pcrsun- 

niíié la iiation juive s ü u s  li:s traiis du Juif 
errant. Les juifs avaient dem andé la mort 
de Jésus-Christ ii Pílate, en d is a n t :»  Que 

son ssng rctom bc sur nnus c t sur nos en- 

f a n ts ! " Íes ju ifs  araieut c ru c iü é le  F ilsdc  

ü ieu en Tinsuliant á sa dernicre h cure ; 

leur cháüm ent n c  se  fit pas a ttendic, cbá- 

fiment prédit par Jésus lui-mCme, qui

donnait des larmes á Jérusaiem condamnée 

k p é rir  : ils furent, aprés la destruction de 

cette vüle par Titus, expulsés de leur pa­

trie e t dispersés dans I’empire romain. Dés 

lors on a vu s’accomplir cette élrange des- 

tinée d ’un peuple q u i survit á  sa disper­

sión, e t qui conserve, au milieu des autres 

pcuples, sa nalionalité, son caraciére, ses 

lois e t sa relig ión, maigré les persécutlons 

coiitinuelles q u ’on lui fail p an o u t subir. 

Ouiragé, spolié, chassé, il ne se décourage 

ja m a is ; il cbange d'asile avec ré«igiiaiion; 

avec opiniátrelé il revieut sans cesse dans 

Ies mCmes lieux ; il brave de nouveau les 

dangers auxquels iiavait á peine écbappé; 

i¡ affecte d ’é tre  pauTre pour s’enricliir im- 

puném en t; il se caciie pour se soustraire 

aux avanies e t aux supplices; il n e  veut 

pas abdiquer pourtan t sa physionomie et 

son Cüstume, parce q u ’il peisiste i  rester 

ju if ju sq u ’á la venue d u  Messie, q u ’il attend 

avec confiauce. Tel a ét6 le so n  des juifs 
ju sq u ’á nos jo u r s ;  telle est aussi ia triste 

coiidiiiun du Ju if  e rran t, selon la legenda.

Oii peut d ire  que l’arrél d u  d e l  qui 

frappa Ies juifs en expiation du déicide, et 

qui les laissa Irainer d ’un bout du raonde 

k l ’autre  leur deplorable indivídualité, que 

n ’on t Janiais absorbée n i mcoje elTacée les 

nations éírangcres h travers lesquelles ils 

e rrcn t é tcrnelle inent, ou peut d ire  que 

c c ta i r e t  ferrible se (rouve admirabienient 

sjmbnlisé dans l ’liisioire du Ju if  errant.

Avanl le treizicme sitclc, cette bistoire 

était déjá furt accréditíe d iez  tous les 

p eu p ltsch ré lic iis rk 'sc io is ís l’avaient pcut- 
¿ tre  rapporlée de la r j lc s i in e ,  ou plutót 

elle se raitacbail aux solennclles Iradiiions 

de Tan 1000, qui, d ’aptés une fausse in - 

lerprctatiüu d ’un pjssagc de rÉvangiie, 

avail été l'eilroi de l’Eglise cailiulique. 

L’au 1000 devait é tre  mai'cjué par la fm 

du monde, la venue de rA nteclirist e t le 

jugem ent dernicr : rA niechrist ne vint 
pas, le monde ne fmit point, en dépit des 

signes m enafants qui semblaient l’annon- 

c e r : iiiondations, famiiies, pestes, éclipses
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de lune e t de soleil; mais, comme sans 

doute les fourbes n e  m anquéren t pas pour 

explüiter la te rreu r universelle en  jouant 
le  rüle de l’Anteciirist e t  en ramassant 

beaucoup d’aumSnes  ̂ce ti ire , on en  con­

c lu í sans doute que ces prétendus A nte- 

cb iis t ,  qui avaient apparu e t lá , n ’é- 

ta icn t autres que le Ju i f  e rran t qui ne pou- 

vaii séjüurner au  luGme endroit, e t qui se 

transportaií d’orient on occident avec Ja 

rapidité d u  vcnt e t de réclair.
D6slors les im aginationsfurentfrappées 

de la sÍDgulicre e t mervcillcuse hi!>tuu'e 

que l'on  raconta su r  ce  pauvre Juif, qui 
recueillituiie  parüe de la haine q u ’on avail 

pour les juifs en génóraij les doctes ihéo- 

logiei.s s’craparcrcnt de cette liiatoire que 

répéiaieiit ^ l’envi toutes les voix na'íves 
d u  peuplc, e t ils la firent concorder auLant 

que possible avec les textes évangéliques. 
Q uelqucs-uiis essayéreiit de prouver que 

le  Ju i f  e rra n t c ta it MalcLus, h qu i saint 

P ie rre  coupa i’oreilie dans ic ja rd ia  des 

Olives; c iux -c i n ’bésilérent pas á soutenir 

que c’était le mauvais la rrea  qui accom- 

plissaii aiasi sa puniiiun de par le monde, 

landis que le bun larron reslait assis h la 

droite de J¿sus Cbriüt dans la Jérusaleni 

céle-sie; ceux-lá avancércnt, avec moins 

d’assurance, que ce pouvait e ire  Püate lui- 

mSme; inu is le  peuple préféra s’en  len ir ¡i 

co qu 'il  savait du Ju if  e rran t, c t ne voulut 

r i i n  cbaager ^ la légciidc qu 'ii avait faite, 

daiisson ignorante e t picuse fcrveur.

Cepciidaut le J u i í  e rran t ne s’claut pas 

m oatró cu Europe depuis l 'au  1 0 0 0 , il 

fallul bi¿:n supposer q u ’on le voja il q u d -  

quc p a r t i  on pciisa naiurellcment q u ’il 

dcvait be plaire davaulage en O ricnt, et 

q u ’ii crrail plus vuloiiliers daus les rúes 

de Jéi usali'in que daus celles de París, dü 

Ruuic ou dü Londres. On ialerrogca done 

les geas qui revenaicnt de la Terrc-Sainle, 

e to n  leur demanda s'ils n ’avaieut pas re n -  

coHiré le J u i í  c r r a u t : les uns répondirent 

nuu , les autres o u i; c s r  les voyageurs, 

íussent-üs croisés ou piílerins, n ’étaieut pas

moins enclios, dans ce terops-lá, i  faire 

des contes, mais ils y  croyaient eux-m einei 

les prem iers en  les faisanl. Ce ne Tul q u ’en 

1218 q u ’on eut, de la boucbe d’un témoin 

respectable, certains détails précis sur ce 

singulier personnage, dont l’existence n’é- 

ta it róvoquée en doute par personne. IJn 

arcbevCque de la G rande-A rm énie, qui 

YÍnt en Angleterre pour y visiter les re li-  

ques e t les lieux saints, s 'arréta  au célí;bre 

nioaastére de Saint-Alban, y fut rccu  avec 

beaucoup d 'égards e t de resp tc t, e t narra, 

en présence de l'abbé e t des moines, la lé- 

gendc su i\an te , q u i nous a cté conservée 

par le chroniqueur MattbicH Taris, ct que 

nous traduisoas du iatin dans toute  sa 

naiveté.
« Lorsque Jésus fut amcnc du ja rd ín  des 

Olivos au p rílu ire  d tv a n l Pílate pour y 

e tre  jugé , r í la te , ne trouvant pas q u ’il fut 

coupable , d it aux juifs qui l’accusa ien t:

<1 Prenez-le  e t jugez-le  selon \o t re  !oi. 

Mais les juifs redoublaiit leurs cris, Pilate 

mit erf liberté le lo lcu r Barrabas, c t leur 

livra J ísu s  pour é trc  crucifió. L rs juifs 

tra incrent Jésus bors de la salle du p ré - 

loire, e t quand il lomba sur k  seuil, C ar- 

lapbüus, qui éiait portier d u  prélo ire, le 

poussa iusoleinment en  le frappaut du 

poiag dans le dos, c t en luí disant avec un 

r i re  in o q u e u r :«  Va done plus vite, Jésus, 

v a !  p o u rq u c i l’a rrc te s- lu ?" i ; tJ ís u s ,  tour- 

nan t vers luí un visage sé \érc , rcp a r li t :  

<1 Je  vais, e t toi tu  attcndras ju tq u ’ii ce que 

je  v iu n ne!»  Or, suivant la parole d u  Sei- 

gn eu r, Cariapbilias altcnd cncore la venue 

de Júsus-Clirist. Jl a-,ait cnviron ircute 

aiis il rOpuquc de la Passion, c t  toiijours, 

cbaqiie fcis qu 'il aitojiit le lerme de cent 

sa s ,  il est siisi d ’une étrange infirmitó qui 

semble incurable e t qui se term ine par une 

lélhargie, á ¡a suite de laquelle il redcvient 

aussi joune q u ’il l’était au  m om ent de la 

Passion. C cpendan t, aprés la m ort du 

Cbrist, Cartaphilus se fit cb ré lien , fut 

baptisií par l’apolre Ananie, ct prit le aora 
de Joscpi). A ujouid 'bui cc Josepb babitc
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d’ordinoirc l’un e  ou l’autre  Arméiiie e t Jes 

diffúrenics coiitrécs de rO rie ii t ;  c’esl un 

hom m e de sainte coiivcrsatkm c t  de gr;mde 

p ié té , parlant peu ci avcc circo«s¡icciion, 

telleinent qu 'il n 'o u \r e  pas la buuclie á 

moiiis d 'en Gtre prié  par les évfques c i les 

religieuscs pcrsoiincs aveclesqucllos il passe 

sa v ie ; alors il parle des dioses d ’auirefois, 
il s’cn trclicnt voluiiiieis du la passioii e t de 

la résurreclioii <Iu Fiis de U iiii; il racoiite 

toutes'les pai ticulaiilés de cette résurrcc- 

lion, d ’a])rés leiómuigiiagedeccux qui ros- 

suscilcretitavi'cleCl)n.stetqui¡i|i¡)arurciilá 

plasieurs cii divers l ie u x ; il racuiUe aussi 
cummciit Ies apones so só p a r tr t iü  pour 

aller prGclicr rEvaiigile, e t il dit tout cela 

sans janiais sourire, sans lógcrcté de pa­

roles, saiis aiicuiii: appareiice de raticunc 

n i de blSm e; ca r, ploiigé tians k s  larmcs 

e t  rem pli de la craiiile du Seigiieur, il 

atteiid saus ccsse qu e  Jésu.'.-Chi ist vieiiiie 

dans sa gloirejiiger les vivants e l Ies murls, 

e t  il treiiibie de le trouvcr eiicore irrité  

contre  lui á Tlieure d u  deru icr jii^eiucnt. 

On accourt tn  foule, des partios du Qionde 

les plus éluigiiées, pour voir ct pour e n -  

tendre  ce saiiit liom üie: si ce sont des per- 

soniies rccümmaiidaWes qui l’ln terrogcnt, 

i l  satisfait bri^vement h leurs questions; 

mais il rcfusc lous k s  prcsents qui lu i sonl 

OÍTcits, et i¡ se cotitciite d’uiie nourritu re  

írugale e t d ’un iHodesie vétement. Carta- 

pliilus place son esj)oir de salut éternel 

dans l'ignorance oii il était á l’égard du 

FiIs de Dicu, qui fit celte priére á son 

Pére : « Slon Pero , pardoniicz-leur, paree 

q u ’ils ne savciit ce q¡j'ils Cont! II se rap- 

p e lk  que  saint I’aul pecha cooime lui, et 

m ír l ia  sa gráce aussi bien que saint I’ierre, 

qui avaii renié  son niaitre p a r  faiblcsse ou 

p lu iü tp a r  peur. II scflaiie done d’übteuir 
également riiidulgencc di>iuc, t i  Use com- 

plait daiis cctte cspérance q u i Tcmpéche 

d ’a tten tcr h sos jo u r s .»

I .’arcbevOque a rm énien , qui faisait ce 

m r u i l l e u x r é c i t a u x  bunsinoiiicsdc Sain(- 

l l b a n  , ajouta q u ’il conoaissaii personnel-

lem ent Cartaphilus, ec qu 'il Tavait méise 

admís h sa table peu de temps avant d’c n -  

treprendre u n  voyage en Occident. Le 

deute n ’était plus possibie, apr&s un pareil 

témoignage de la p a n  d’un prélat aussi v6- 

nérable, qu ’on ne pouvait soupfonner de 

mcnsonge n i mC-me d ’erreur. La légende 

du Ju if  erran t passa d ís  lors de bouche en 

boucbe, telle qu e  les moincs de Saitit-Al- 

ban l’avaient recueillie, telle que MaUbieo 

Paris l'avait consignce dans sa clironique. 

Elle traversa la m e r, se répandit en France, 

puis dans les Pays-Bas, pulsen  Aliemagne, 

oú elle paraít avoir rencontré  plus de foi 

e t plus de synipatliie que partoutailleurs, 

sans doute parce qu e  lós juifs y étaient 

plus nombreux que dans le reste de l 'E u- 
rope.

Ce n ’est pourtant que trois siécles aprés 

la pubücation de cetlc ItgenJe  en  Angle- 

te rre  qu e  nous la reirouvons d ’une ma­

niere certaine en Aileniagne, saiis autre 

métamorpbosc qu e  ce lk  d u  noin de Carla-  
philus,  devenu par corruption Ahasverus. 
Voici u n e le t t r e  dutée du  29 ju in  15 6 4 , 

qui prouTcrait que le Ju i f  e rran t vivait et 

se inontrait encore i  celte époque. Cette 

Icttre, écrite en  allemaiid par quelque bon 

catbolique de Hambourg, circula d a b o rd  

m anuscrite, e t fut iuipriiní-e biciitOt avec 

ce texte de riivangite en suscription : E n  
té r ilé  je  vous le dis, i l  y  en a  ici aucung 
qui ne goú(eront pas la  morí jiisqu'á  ce 

qti'ils voient venir le F iis  de 1'homme en 
son royanme.  La traduction franfaise de 

cette curieuse lellre, qtii parut plus ta rd  á 

Leyde, est assez peu coniiue pour que nous 

la rcproduisions ici dans le laiigage origi- 

□a l  d on t la siinplicité éloigue touie ídé£ 

d’iinposture e t  d’exagération.
« lilunsicur, n 'a^aiit rien de nouveau á 

é c r ire ,  je  vous feral part d ’une bistoire 

éirange que j ’ai apprise il y a quelquesan- 

nées. I'aul d ’E iiz in , d octeu ren  tliéi.lugie 

e t év íque  de SclicJeszving, bominc de 

bonne foi c t recomuiaiulahle pour les écrits 

qu 'il a mis en lumi¿re depuis qu 'il (ut élu
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éveqnc p a r  le dnc  Adolphe de no lste in , 

m ’a quelquefois ra c o n lé , et quelqnes 

nutres, q a ’étad ian t i  V iie m b erg  en lÜTcr 

Tan 15&2, il alia \o i r  ses parents 1 H am - 

b o ü rg ; qne  le procliain d im anche au ser­

m ó n , il  vit, vis-a-vis de la chaire d u  prcdi- 

c a teu r ,  u n  grand hom m e ayant de longs 

cheveux qui lui pendaient su r  les épaules, 

e tp ied s  ñ u s ,  loqael oyait le sermón avec 

telle dévotion, q u ’on ne le voyait pas rerauer 

le m o iu s  du m o n d e , sinon lorsque le p ré- 

dicateur nomm ait J¿sus-Christ, qri’il s’in -  

clinait et frappait sa poitvine e t soupirait 

f o r t : il n ’avaitautres habits, en ceteinps-1» 

d’hivcr, quG des chausscs á l:i m arine, qui 

lui ailaient jusque su r  It’s pieds, une jupe  

q u i lui allait su r  les genoux e t un maiitcau 

jusqucs aux p ie d s ; il scmblüit, i  le voir, 

agé de cinquanie ans. Ayant vu ses gestes 

c t  habits étranges, Paul d’liitzen s’ciiquit 

qui il é t a i t : il su t q u ’il avait été lá quelques 

semaines de l’liiver, t t  lui d it qu 'il  ótait Ju if  

d e  nation, nom m é Aliasvcrus, cordonnicr 

d e  son m é tie r ,  q u ’il avait éié prcsent á la 

m ortdeJésus-C .hnst, e lderu i-ce tem ps-lá , 

toujours dem curé en \ i e ,  peudant lequel 

tem ps il avait étc en  phisieurs pays; e t pour 
confirmation de son d ire ,  rappurtait p lu - 

sieurs particiilarités e tcirconstances de ce 

<jui se passa lorsque Jésus-Chrii.t fut p r i s , 

n iené devant Pílate et Hórodf, t t  puis cru- 

ciQé, a u tre sq u e  celles doni les historiens 

e t  évaogílistes fout m ciiiion ; austi des 

changfmcQts adveniis és partios orientales 

depuis la raort de .lésus-Clirist; comme 

aussi des apStrcs; oii chacun d'ciix a  vócu 
e t  souffert martyre : de toulcs Icsquelles 

d ioses il parlait p trtinem m ent. P a u ld ’Eit- 

2en, s’émerveillaiit encorc p lusdu  discours 

q u e  de la facón étrange d u  Ju if , chercha 

p lus particuiiére occasion de parler i  lui. 

Finalemeiit Tayanl accüslé, le Ju if  lu i ra ­
coma q u e , d u  tem ps de Jésiis-C hris t, fl 

denieuraic en  Jerusalem  el q u ’il persécu- 

ta it Jésus-Clirist, Testimíini un abuseur, 

l'ayant ou! teñ ir  pour tel aux grauds 
pr6tres e t  scribcs, e t ii’en ayant plus par­

ticuiiére coonaissance, fit tout ce  q u ’il put 

pour re x te rm in e r ; qu e  finalement il ítit 

u n  de ceux q u i le m enérent devant le 
g rand-p rC tre , e t T accustrent, et c iié ren t 

q u ’on le crucifiat, e l  dem audércnt q u ’on 

le pendil plutSt qu e  Barrabas, e t firent tant 

q a ’il fut condainnéá m o r t ; que la scntence 

donnée, il s’encourut aussitSt en  sa, niaison 

par-devant laquelle Jésus-C hrist devait 

p asser.e t le d it ii touie sa fam ille, aQn 

q u ’iis le visscnt auss i, c t preiiant en son 

bras u n  de sos pelits enfanis q u ’il avait, se 

m it k sa porte pour le lu i moiilrer. Notre
ScigneurJésus-(;h r¡st,passai)tchargóde s i

croix, s’appuya contre Ja maison du Ju if ,  

lequel m ontran t son zéle couru t íi lui e t le  

repoussa avcc injures, lui n iontiant Iclieu 

d u  supplice oü it devait aiicr. Lors Jésus- 

Chriíit le regarda ferinc e l  lui d it ces mots:

■1 Je  m 'arié tcra i c tre p iise n i ,  e t tu  chem i- 

n e ra s ! « Aussitót lo Ju if  m it son enfant i  

te rre  e t ne pul s’arré ie r  en  sa maison. Il 

suivit c t  vil inellre ii m ort Jésus-Christ. 

Cela fait, il lui fu t impossible de re tourner 
en  sa maison en Jérusalcm , e tn c re v i t  píos 

safomme ni ses enfaiits. Depuis ce tenips-li 

il avait toujours éié  e rrau t cu  pa>s é tran -  

gers, sinon cnviron c e i i ta u s  il fu l en  son 

pays e t trouva Jérusalem ruiiiée, de sorie 

qu 'il n e  reconnaissait rien  par la ville. 

O r il ne savait ce qu e  Dieu vodait íaire 

de lu i, de Je re ien ir  .si longtcmps en  cette 

niisérable v ic ,  e t s’il le voulaii peut-clre 

réserver ju sq u ’au jo u r  d u  ju g e m e n i, pour 

servir de lémoin de la m ort e t passion de 
Jésus-C hris t, [wui' toujours cou\aiucre  les 

jnfidélcsct atliéistes; de sa parí, il désirait 

q u ’il p lü t i  J)ieu de l’apiH’ler. O utre ccla, 

!“aul d 'E iu e n  e l le rec teu r de l’ccole de 

Hanjbüurg, homuip. docie ei bien versé és 

histoires, confér^reut avec lui de ce qui 

s’est passé en Orieiit depuis la m orí de 
Jésus-Christ ju sq u ’áp réscn i, donl II saiisfit; 

d e  sorte q u ’iis en éiaient émerveillés. Il 

était homme la d tu rn e  e t rc liié , e t n e jw r-  

lait pas si on ne rin le rroy ea il; quand  on 
le coDfiait, il y iJIaii e t buvaíi e l  mangeait
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■ : '  i.

(MU; si on lui b a i l la itq u e lq u e a rg e n t ,iln c  

prenait pas plus de dcux ou trois sous, et 

tou t h rh e u re  les donnait aux pauvres, 

disant q u ’U n ’en avait qu e  faire pour lors 

e t que Dieu aurait soin de lui. T ou t le 

tem ps q u ’íl fu t k Haiobourg, on n e  le vit 

point r i r e ; en quelque pays q u ’il allSt, il 

parlait le vulgaire , car il parlait le saxon 

comnie s'il eú t otó n a tifd e  Saxe. Plusieurs 

hommes de ciivers pays allérent á Hainboui^ 

pour le voir; e t en fu ren t /aits divprsjuge- 

m ents; le p luscom m uii fu t q u ’il avait uii 

esprit familier. P a u ld ’Eilzeu n e fu t  pasdc  

cetie opiuiun, d ’autant qu e  non-seulement 

il oyait e t discourait volontiers de ¡a parole 

d e  D ieu; mais aussi nepouvaitendV ireruii 

blasphérae; e t s’il oyait ju re r ,  il inoiitrait 

ún z6Ie avec dépit e t pleurs, d isan l: r. o 
mibéralile h o m m e , inisérable crcature! 
com m eut oses-tu aiiisi p rendre  en vuin le 

noui de Dieu e t eii abuser? Si tu  avais vu 

avec combien d ’am ertunies e t de douleurs 

ííotre-Seigiieur a enduré  pour toi e t moi, 

tu  aimerais niieux souíTrir pour sa glüire 

qu e  de bluspbéaicr son n o m .» VoilS ce que 

j ’ai appris de Paul d 'liitzen  e t  de plusiours 

autres pci'soniiages digwes de foi, a Ilara- 

bourg, avec autres circonslances. »

Cette Icttre, dout r íen  ne constate l’au -  

ibenlicité, rappeile la p luparl des c ircon- 

stanccsdu  récit de l'archevGque an n ín ien  

du ireizicme siéclo. Elle i cmit en vogue la 

k'geiidc d u  Ju if  c rran t, qu e  l ’oti se figura 

voir passer daus íous les uiejidians vaga- 

boiids ijui dtinandaicnt Tauináne en réci- 

ta n t des priores ct cti psabnodiaiitdescaii- 

liques. L ’an 1Ó75, Christophe Eliiiigcr et 

.Tacobus, cnvoyés par le duc  de Holstein á 

Bruxclles p o u ry  réclamcr le pajem i’n t  des 
gens de guerrc que le duc avait ameiiés au 

Service du duc d’Albc en 1 5 7 2 , irouvéreat 

su r  Jeur rouic  le  Ju if  erran  t qui parlait bon 
espaguol, e t qui se ü t coiiihiilre pnur ce 

q u ’il élait. A quelques annécsde  lá, le Ju if  

e r ran t,  celui-ci ou un a u tre ,  cn trail á 

Strasbourg, se pi'ésentail aux uiagistrats, 

e t leur déclarait q u ’Ü a \a it  passé par Icur

cité deux cents ans auparavant, ce q u i fot 

vérifiédaus les registres de la ville: ce Joif-Ik 

parlait si bien alleraand, q u ’il du t expliquer 

cette parücularitésuspecte, en disant que, 

su ivantla  permistión de Dieu, il entendait 

e t parlait la langue d ’un pays dés qu 'il y 

avait Diis lepied. I l ne dcmeura pas long- 
tenips íi S trasbourg, et il exprima le regret 

de n ’y pouvoir plus revenir, puisque son 

pélerioage serait term iné quand U aurait 

parcouru les ludes occidentales, e t que le 

jugem ent d e rn ie r u en ian q u cra itp as  d’a i -  

river.

Cependant le  pauvre Ju if  e rran t élait 

encore en France, quoi q u ’il en eú t.dans 
rannéel004.Dcuxgcnlilsliüm m e»,G ascons 

probablcm ent, qui se rendaicnt á  la cour 

de Heuri I V , y  annoncéreut la venue du 

Juif,'ou Cavfapbilus, ou Joseph, ou Ahas- 

v e ru s , q u ’iU avalcnt rencontré  en tliem in 

et avec lequel ils s’óíaieiit cn tretenus dé la  

Passion de Júsus-Christ. Cette uouvelle 

courut aussitót d’un bout d u  royanm e h 
l 'au tre. Au muis d ’octobre, le s a v a n tju -  

risconsiulte L ouve t, qui venait d 'ouir la 

messe ii l’église Noire-Danie de la Basse- 

OEuvre de lieauvais, apcrcut auprés des 

to u rsd c  i’éygcbé u a  vieillard, " environné 

du plusieurs petits enfants aoxquels il 

faisait des rcm o n tran ces , parlant de la 

Pas>ion de notre Seigiieur. O n disait bien 

que  c’élait le Ju i f  c r ra n l,  mai» néanmoios 

üu n e  s’arretait pas bcaucoup ü lu i ,  ian t 

parce q u ’il élait himplemcut vétu qu ’á 

cause q u ’ou l’esiim aiiun  coutcurdefables, 

ii’éiaiit pas croyable qu 'il  fü t au monde 

depuis ce  tcmiis-lá. « Le docte Louvet n ’osa 

pas s'iipproclicr e l Je questionner, de peur 

d’Gtre tase d'avcugle crédulité ; e l l e  Ju if  
e rran t, qui ne faisait pas fortune h Deau- 

vais, api'Os uue quéte  dans les maisons, se 

mit á cxplüilcr k ' S  vÜIages voisius, oü il 

¡ntércssa davaniage la curiosilé e t la cbarilé 
publiques. Il ne tarda pas á disparailre, e t 

Ton imprima dilTérenies relalions, plus ou 

moins faiiíasiiques, de son séjour dans les 

provinccs de rra iice . Comroe son passage
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coincida avec des lempétes e t des tou r- 
billons de vent qui abattirent des clochers. 

b risérent des arbres ct dévastérent les 

cbaiups, on en concluí qu e  le  Ju if  e rran t 

était voituré d ’un lieu k l 'a u u e  par les ou- 

ragans, e t i ’on formula ce provcibc encore 

e n  usage aujourd’b u i i  l’occasion de ces 

coups de vent terribles, qu i s’élévent sgu- 

dain au miüeu d ’unc atm ospbtre tranquillo 

e t par un beau jo u r  d 'é ié , qui rcmplissent 

l’a ir de nu ag esd ep o uss ié ree tq u i poussent 

d’effroyahles sifflenients, aprós lesquels la 

natura ébranlée reprend  son calme e t sa 

sérén ité ; C’esí le J u i f  errant q u i fa s s e !  
disent, en se signaiit, les paysans de Bre- 

tagnc c t de Picardie.

Le passage d u  Ju if  e rra n t en  1604  pro- 

duisit, outre ce proverbe, la complainte 

bistorique q u i élait chantée su r  le vicil air 

d e s c a m e s  d 'h o n n e u r , ■ iaxis les veillées 

Tiüageoises et daiis les íoires de campagne, 

ju sq u ’á ce q u ’clle fü t ra jeun ie , vers le 

milieu du s í te le , p a r  un poete de carrefour 

u i n ’a pas signé son oeuvre, afín d’en 

laisser to u t riio nn eu r S son devancier 

anonym e:

L e  b r u i t  co i i ra i t  c i  e t  l á  p a r  la  F t a n c e ,  

D epii is  > ii tnois ,  q u ’on  a v a i t  espé ranec  

B ie i i ie t  d e  v o i r  u n  J u i f  q u i  e s t  e r r a n t  

P a r m i  l e  m o n d e ;  p l e u r a n t  c t  so u p i r a n t .

C óram e  d e  fa it ,  en  la  ra s e  c am p a g n e  

Deiix  g en l i l s h o m m o s  a u  pays  d e  C h a m p a g n e  

L e  r e n c o n t r é r e n t  t o u t  s e u l  e t  c h e m in an t ,  

K oq pas v é tu  co m m e  o n  e s t  m a in tc n a n t .

D e  g ra n d e s  c b au s s es  il p o r te  á  l a  m a r in e ,  

E t  u n e  j u p e  co m m e  á  la  flo ren t ine ,

U n  m a n te a u  lo n g  j u s q u ’en  té r ro  i r a i n a n t ;  

C o m m e  u n  n u tre  h o m m e  i l  e s t  au  d e m e i i r a n t .

Ce q u e  Y o y a n t ,  l o r s  i ls  l ' i n l e r r o g é r e n t  

D ’o ü  i l  v e n a i t ,  e t  i is  lu í  d e m a n d é r e n t  

S a  n a i io n ,  l e  r a é t i e r  q u ’il m e t i a i t ;

H a is  c e p e n d a n t  lo u jo u r s  il c h e ra in a i t .

a J e  su is ,  d i t - i l ,  J u i f  de  m a  na issance ,

E t  l 'u n  d e  ceux  q u i  p a r  l e u r  a r ro g a n c e  

C ru c i f ié re n i  le  S a u v e u r  des h u m a in s ,  

L o r s q u e  P í l a t e  en  la v a  ses d c u t  m u in s .>

11 d i t  au ss i  q u ’il a  b ie n  so u v e n a n c e  

Q u a n d  J é s u s - C h r i s t  á t o n  r e f u t  s en tcn c e ,  

E t  q u ' i l  le  v i t ,  d e  s a  c io ii.  b ie n  c h a rg é .

E t  q u ’i  s a  p o r t e  i l  s 'é t a i t  dé ch a rg é .

L o r s  le  J u i f  p a r  c o u r ro u x  l e  rep o u s se ,  

L ’in juT Íant e t  p lu s ie u r s  fois l e p o u s s e ,

E n  lu í  m o n i r a n t  le  s u p p l ic e  a p p r e t i  

P o u r  m e t t r e  á  m o r t  s a  g r a n d e  m a jes té .

N o tre  S e ig n e u r  b ie n  fe rm e  le  reg a rd e  

E n  l u í  d i s a n t :  u A c e c i  p r e n d s  b ien  g a rd e :

J e  rep o sc ra i  e t  t u  c h e m in e ra s !

P a r ta r i t ,  r e g a rd e  á  ce  q u e  t u  f e r a s . »

T o u t  a u s s i i d l  le  J u i f  m c t  á t e r re  

S o n  p e t i t  fils e t s ' e n c o u r t  á  g r a n d ’e r r e ;

M ais  i l  n e  s u t  j a m a i s  en sa  m a ison  

M e t t re  les  p ie d s  en  a u c u n e  sa ison .

U ie ru s a le m  le  l ie u  d e  sa  na issance ,

F e m m e  c t  c n fa n t s  d c  f u t  e n  s a  p u is sa ace  

J a m a is  d e  v o ir ,  n i  pa s  u n  s ien  p a r e n t ;

E t  p a r  le  m o n d e  s 'e n  va  a in s i  e r r a n ! .

De s o D  m é t i e r  c o r i io n n ie r  11 d i t  é t re ,

E l  á  le  vo ir  i l  s e m b le  t o u t  c h a m p ¿ tr e .

II  b o i t  e t  m a n g e  avec  sob r ié té ,

E t  e s t  h o n n í t e  se lo n  la  p a u v re ié .

L o n g t e m p s  i l  f u t  a u  p a y s  d 'A ra b ie ,

E t  a u i  d í s e r t s  d e  la  i r i s t e  L ibye  

E t  á  la  C b in e ,  en  r A s ie -M in e u r e  

J a d i s  d 'É d e n  e t  d u  m o n d e  l 'h o n n e u r .

C om m e e t  s c m b l a b le  en  la  s t é r i l e  A fr ique ,  

A u  m o n t  L i b a n ,  a u  r o y a u m e  P e r s lq u e ,

E t  a u  p a y s  d e  l ' o d o r e u i  L e v a n t ,

T o u j o u r s  i l  va  son c h e m in  p o u r s u iv a n t .

N a g u é r e  é t a i t  e n  la  b a u ie  A lle m a g n e ,

E n  S a io n ie ,  p u i s  s ’en  va  en  E spagne ,

P o u r  s 'e n  a l l e r  les  A n g la is  v is i le r ,

E d  n o i r e  l ' r a n c e  p u i s  a p r é s  h a b i t e r .

P o u r  é t re  á  b o u t  de  s o n  p é le r iu a g e  

E t  a c c o m p l i r  so n  d é s i r é  voyage,

! l  n ’a  p lu s  r i e n  q u ’u a  t ie r s  d e  l Occident,

E t  q u c lq u e s  l ie s  p o u r  a l le r ,  D icu  a id a n t .

T o u t  cela  fa i t ,  !e  ju g c m c n t  a t l e n d r c ,

II f a u t  d c  D ie u ,  e t  r e p e n ta n l  se  r c o d re ,  

Afin ,  d i t - i l .  q u ’c n t r e  les  rép ro u v é s  

P a r  n o s  m é r i te s  n o u s  n e  soyons  t ro u v é s .

« J e  fais ,  d i t - i l ,  i c i - b a s  p d n i ic n c e ;

T o u c h é  j e  s u is  d e  v ra ie  rc p c n ta n c e ,

J e  n c  fais  r i e n  q u e  d 'a l l e r  t ia c a s s a n t  

De  p a y s  en  a u l r e ,  d e m a n d a n t  a u  p a ssa n t .

¡> Q u a n d  l 'u n iv e r s  j e  r e g a rd e  e l  c o n te m p le ,  

J e  cro is  q u e  D icu  m e  f a i t  s e rv ir  d ’exem ple ,  

P o u r  t é g m o ig n e r  s a  m o r t  c t  pass ion ,

E n  a i i e n d a n l  sa  r é s u r re c t io n .  »

Cette complainte, que nous avons citée 

dans son entier córame un précieux monu- 

nient dc poésie populaire, a fait place á 
celle que Ton chante encore dans les foires
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e t  les marché®, c t qui cst certainem ent 

antérienre au passage du Ju if  erran t k 

Bruxelles. le 22 avril 1774 : o n  peut sup- 
poser qii’elle ful remise en vogue lors de 

cclte  appariiion m ím o rab le ,  la derni6re 

q u i a it fait du b ru k  en Europe. Les óour- 

geois de la ville, q u i eu rcn t l’avantage de 

le  voir si barbu, esqoisstrent sans dom e 

son p o r i ra i t , qu e  les imagiers d ’ÉpíDal et 

de Troves ont gravé su r  bois en téte de 

la  complaiiite nouvelU  que nous savons 

tous par cccur, nous autres vieilles gens, 

pour l’avoir i’iitendue cen t fois dans notre 

enfance. Ceifc coinplalnic, malgré son style 

grossier e t iucorrect, offre pourlant une 

composition reniarquable, em prein te d’un 

profond scntim cut de m ílancolie , e l  quc l-  

quefois soleonelle dans sa plus naíve ex- 

pression. C’est lá un e  de ces toucbantes 

inspirations d u  peup ie , q u ’il faut garder 

religieuseiuünt, comme les vesiiges d ’une 

Iradition qui s’efTace e t q u i sera to u t h 

rh e u re  ancaniie;

E s l - i l  r í e n  s u r  U  te rre  

Q u i  $oíi p lu s  s u r p r e n a n t  

Q ue  la  g r a n d e  m isére  

D u  p a u v re  J u i r v r r a n t !

Q ue  i^oii s o r t  m a lh e u re u x  

r a r a t l  t r i s t e  e t  f i c h e u i t  

Un j o u r ,  p ré s  d e  la  v il le  

D e  B ru ie i l e s  en  B r a b a n t ,

D e s  b o u rg e o is  forC dóciles  

L 'a cc u s ic re i i t  en  p a s s a n i :

J a m a i i  ils  n ’a v a i e n t  vu  

U n  h o m m e  si b a r b u .

Sun  b a b i t  t o u l  d iO orm e  

C t  t ré s -m a l  a r r a o g é  

L e u r  f i t  c ro ire  q u e  c e t  h o m tn e  

l í l a i l  f o r t  ¿ t ra n g e r ,

P o r i a i i i ,  c o m m c  u n  o u v r ie r ,

D e v a n t  l u i  u n  l a b l ic r ,

ü i i  lu i  d i i :  - B o n j o u r ,  m a t t r e l  

D e  grSce, a cc o rd e z -n o u s  

L a  sa t i s fa c i iu n  d ’í l r e  

U n  m o m e n t a v c c  v o u s :

Ne n o u s  rc fuscz  pas,

K e iu rd e z  u n  p ? u  vos pas.

- - n iess icurs .  j e  vous  protcsCe 

Q ue  j ' a i  b ien  d u  m a lb e u r j  

J a n ia ls  j e  nu  m 'a r r é ia

Ni ici ni ailleu»;
P a r  b e a u  o u  m a u T a is  t e m p s ,

J e  m a r c h e  iQcessam raeot.

—  E n trcz  d a n s  c e t t e  a u b e r g e ,  

V é n é r a b l e  v í e i l l a r d ;

D ’u n  p o t  d e  b ié r e  fra lche ,

V o u s  p re n d rM  v o t r e  p a r t j  

N o u s  vous  r é g a le ro n s  

L e  n i ieux  q u e  n o u s  pourroDS.

— J 'a c c e p ie ra i s  do  boleo 

D e u x  c o u p s  avcc  vous ,

M ais  j e  ne  pu i$  m 'as se o ir ,

J e  d o i s  r e s ie r  d e b o u t .  

l e  su is ,  e n  v é r i té ,

C o u fu s  d e  v o s  b o n té s .

—  De c o n n a l t r e  v o t re  á g e  

M oui se r ions  c u r i e u x ;

A  v o i r  v o t r e  v isage .

V o u s  p a ra is s M  f o r t  v i e u i ;

V o u s  avez  b ie n  c e n t  a n s ,

V o u s  m o n t r e z  b ien  a u t a n t .

—  L a  vieiile&se m e  g é n e ;

J ’a i  b ie n  d i x - l i u i t  c e n t s  a o s ,

Cliose s ú re  e t  c e r ia in e ,

J e  passe  enco re  d o u z e  a n s :

J 'a v a i s  i louze  a n s  passés 

Q u a n d  J é s u s - C b r i s l  e s t  né .

—  N ’é te s -v o u s  p o in t  e e l  h t i o m e  

D e  q u i  i 'o n  p a r le  t a n t .

Q u e  l 'É c r i t u r e  n o m m e  

I s a a c  J u i r  errantT 

D e  g r á t e ,  d i tp s -n o u s  

Si c’c s t  s ü r e i n t u t  v o u s ?

—  h a a c  L a q u e d e n ,

P o u r  n o m  m e f u l  d o n n i ,

N é á  J é r u s a le m ,

V i l l e  b ie n  r e o o m i u é e :

O u i ,  c 'e s i  m o i ,  m es  e n fa n ts ,  

Q u i ' s u i s  le  J u i f e r r a i i t .

J u s t e  c iul.  q u e  m a  ro n d e  

E s l  pé ii ib le  p o u r  m o i t  

J e  filis le  l u u r  d u  m u n d o  

P o u r  la  c inq i i i i 'm c  fn is :

C hacuii  m e u r t  á  s u n  lo u r .

E l  m o i  j e  vi» t o u jo u r s .

J e  i rave rse  les m ers .

Les  r iv ic res ,  Ifs  r u i s s e a u i ,

Les  fu tá is ,  les dúserU .

Les  inoniiigiit;*. les c o t e a u i ,

L e s  les va llons,

T o u s  cbuiiii iis m e su n i  bons .

J ' a i  vu Jc' ilaiis l 'K u rope ,

A i»sl q u e  d . ins  l 'Asie,

D es  batuillüS e l  de» ctiocs
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Q ui c o ú ta ie n t  b i« n  d u  v ie i  :

J e  le s  a i  traversas  

Sa tis  y  é t re  blessé.

J ' s i  vu  d a n s  T A m é riq u e ,

G 'es t u n e  v í r i td ,

A i ó s i q u c  d a n s  r A í t i q u e ,

G rande  m o r l a l i l é :

L a  m o r t  ne  m e  p e u t  r íen ,

J e  m ’en  a p e r fn U  b ien .

¡e D'aí p o in t  d e  rpssource  

E n  m a is o n  o i  en  b i e n ; 

l ’a i  c in q  s o u s  d a n s  m a  b o u t i e ,

Y o ilá  t o u l  m o n  m o y e n :

E n  (o u s  l i e u i ,  c u  t o u l  te rnps ,

J ’e a  a i  to u jo u r s  a u lu n t .

—  N o u s  peosio iis  c o m m e  un íonge 
L e  r é c i t  d e  vos m a u i ;

N o u s  i ra i t io n s  d e  iQeos&nge 

T o u s  vos p lu s  g ra n d s  t r a v a u i ;  

A u j o u r d 'b u i  n o u s  voyoDs 

Q ue  n o u s  d o u s  m épreD ions.

V ous é t iez  d o n e  c o u p a b le  

D e  q u e lq u e  g r a n d  p ic h é ,

P o u r  q u e  D ic u ,  t o u l  a i in a b le ,

V o u s  « ü t  t a n t  af l l igé  ?

D i l e s 'n o u s  I 'occas ioa  

B e  c e t te  p u n i t io n  7

—  C’e s i m a  c ru e l ie  a u d ace  

Q ui c au s e  m o n  m a l h c u r ;

S i  m o n  c r im e  s 'efface,

J 'a u r a i  b i e n  d u  b o n h e u r !

J ' a i  tra i l( i  m o n  S a a v e u r  

A vec  t ro p  d e  r i g u e u r .

S u r  le  m o ti l  d u  T a l r a i r e  

J é s u s  p o r i a i l  sa  cro ix .

I I  ine  d i i ,  d é b o n n a i r e ,

P a s s a n t  d e v a n l  chcz  m o i ;

« V e u x - ( u  b ie n ,  m o n  a iu i ,

C u e  je  repose  i c i ?  »

Moi b r u ta l  e l  re he lle ,

J e  l u i  d is  saiis  m i s o u :

II O le - to i ,  criiiiliivl,

D e  dcvai i t  nía m a is o n  :

A vance  e t  m a rc h e  donc>

C ar t u  m e  fais afTroiit. »

J é s u s .  1 .1 b u n ié  mAme,

M e d i t  en  >oupiraiit  :

«  T u  m a n  lleras  lo í -m ^ m e  

P e n d i i i i i  p lu s  de  m il le  a n s :

L e  d c rn ie r  ju g c m e n t  

F in i rá  lun  lo u rm e n t .  a 
D e  rh c z  m oi,  á  l ’lipure  m im e .

J e  so ri is  b ie n  cliii^r in ,

Avcc d o u l e u r  e i t ré i i ie ,

J e  m e  m is  en  cbem it i ;

Ués ce jo i i r - lá  j e  suis  

E n  m a rc h e  jo u r  e i  n o i t .

n iess ieurs ,  le  te m p s  m e  pressa,

A d ie u  la  c u m p a g i i i e :

GrAce á vos po lí tc s se s l  

J e  v o u s  en  r tm c rc ie .

J e  s u is  t ro p  to u r m e n lé  

Q ua iid  ] e  su is  a r ré té .

Di'piiis que le Ju i f  c rran t a conté aiiisi 

sou hisfoire aux bourgeois fort dóciles qai 

voutaient le re teñ ir  eo Brabant, il ne s’f s t  

m ontré  nulle p a n , c t  l ’on est autorisé á 

penser q u ’il voyago aux Indes occidentales 

e t que  la fin du  m onde approche. O a voU 

q u ’en 1774 )! avait encore chaiigé dennm  
et q u ’il se faisait appeler Isaac Laquedein, 

au lifu de Cartaphilus, de Joseph e t de 
Ahasverus. Nous ignorons le nom  q u ’jl 

porte á  préscnt e t la ianguc q u ’il parle.

Un puí-te slicmand, Schubart, a pris eil 

pitié la destinée erran te  d u  nialheuieux 

Abasverus, e t i l  a imaginé de le ía iren jo u rir  

dans ceúe rhapsodie lyriqiie, oú la légende 

d u  Ju if  o rran t esl monlée au ton  de la plus 

haute poésie:
« Ahasver se  tra ine liors d ’une som bre 

cavernedu  Carmel. II y a bienlOt deux niiile 

aiis q u ’il e ire  san» ri'pos de pays en  pays. 

Le jo u r  que  Jésus purlait le íardeau de la 

cro ix , il voulut se reposer un m om ent 

devaiit h  porte d ’Ahasvej'i helas! cclui-ci 

s’y ojiposa e t  cliassa durem ent le >le&sie. 

Jésus cbanceileet tüiube sous le ía ix , iiiais 

il ue se plaiut pas.
■> Alors Tange de la n tort en tra  chei 

Ahasver e t lui d il d ’un loii cou rro iicé : 

«c T u asre fu sé le rep o sau  F ilsderitom m c... 

Etí b ie n ! monstre, plus de repos pour toi, 

jusqn 'au  jo u r  oü le Clirist rcv ie u d ra .»

» Un noir déinon s'écliappa sniidaiii de 

Talñiiie e t se iiiit á te  poiirsuivre. Ahasver, 

de pays en pays... I.csdouceursde  la iimrt, 

le re[i(is d é la  lottibe, (ou lce ladepu is i 'e s t 

reíusé I
II Ahasver se tra ine hors d ’tine snnibre 

cavcriie du C anncl... II sccoutí la puus- 

sicre de sa barbe, saisit uu des cráiii's en-
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tassés Ik e t le lance d u  hau t de la m on- 

ta g n e : le crane saute, rebondit e t se bi'ise 

en é c la ts : C’était m on p é r e ! » s’écrie le 

Juif. E ncoré  u u . . .  A h! six encore s’eH 

vont bondir de roche en roche ... « E t 

ceux -c i... e t ceux-ci? r u g i t - i l , les yeux 

ardenls de rage. Ceux-ci! cc sont mes 

fem m es! ■> A h ! les cránes roulent loiijours.

« C eux-ci... e t  ceux-ci, ce sont les cránes 

de mes cnfaots. Hélasl ils on t pu m o u r ir ! 

mais m ol, m au d it,  Je  ne le puis p a s !... 

TeUroyable sentence pése su r  moi pour 

i 'é tern ité!
11 Jérusalem tom ba... j ’écrasail’enfantk  

la m am elle; je m c je ta ip a rm i lesílam m es; 

j e  maudis le  Romain dans sa victoire. 

Hülas! hélas! i’infaiigable malédictiou me 

protégea toujours e t j e  n e  m ourus pas. 

Home la géante s’écroulait en ru ines, 

j ’allai me placer sous elle, elle tom ba... 

sans ra’écraser! S u r ses débris, des nations 

s’é le ié ren t et finirent á  mes yeux : moi, je  

restai e t  je  n e  pus finir!
» Du haut d 'un  ro ch e rq u irég n a itp a rm i 

les nuages, j e  m e précipitai dans le goulfre 

des n ie rs ; mais bienlót les vagues frémis- 

santes m e roulferent au bord, e t  le ira it de 

feu de l’existence m e perca d e  nouveau. 

Je  mesurai des yeux le som bre cratére de 

l’E tna, e t je  m ’y jetai avec fureur. U ,  je  

brülai dix mois parm i les géants, e t mes 

soupirs fatiguérent le gouíTrc sulfureux; 

hélas! dix mois entiers! Ccpendatii l’Etna 

ferm enta e t puis m e revomit parm i des 

ílots de la v e : je  palpitai sous la cendre et 

je  m e rem is á vivre.

■1 U ne forét était en f e u , j e  m’y élancai 

bien v i t e : toute sa chevelure dégoutta sur 

m oienflam raüches; m aisl’incendi»! efíleura 

m on corps e t ne piit pas le consumer. 

Alurs je m e  mSlai aux des tru c teu rsd ’hom- 

m e s ; je  me prccipitai dans la tem péte  des 
combats. JedúQai le Gaulois, leG erm aio ... 

Mais ina chair émoussait les lances e t les 

da rd s ; le glaive d ’un Sarrasin se brisa en 

éclats sur ma té te ; je  vis longtemps les 

bailes pleuvoir su r  mes vctements, comrae

des poislancés contre une  cuirasse d’airain. 

Les tonnerres guerriers serpentérent sans 

forcé autour de mes reins, comme autour 

d’un roo crénelé qu i s'éléve au-dessus des 

núes.

» E n  vain l’éléphant m e foula sous l u í ; 

e n  vaiu le cheval de guerre ir r i té  m ’assaillii 

de ses pieds arm és de fer. Une m ine chargée 

de poudre éclata e t m e lan?a dans lesnues; 

je  retombai tou t étourdi e t h demi brülé, 

e t je  m e releva! parm i le sang, les cervelles 

e t les m em bres mutilés de mes compagnons 

d ’armes.’

» La masse d ’acier d 'u n  géant se biisa 

sur m oi; le po ingdu  bourreau se paralysa 

en Youlant me sa is ir ; le tigre émoussa ses 

dents su r  m a c b a ir ; jam ais lion alTamé ne 

put me déchirer dans le c irque . Je  m e 

couchai sur des serpenis T en im eux ; je  

tirai le dragón par sa crin iére  sanglante: 

le serpent m e piqua e t je  n e  m ourus pas ; 

le dragón s'enlaca au tour de moi e t je  ne 

m ourus pas I
li J 'a i  bravé les tyrans su r  leurs trSnes; 

j ’ai d it á  N éron ; o T u  es un cliien ivre de 

s a n g ! » A C h ris tie rn : <■ T u  es u n  chien 

ivre de san g !»  A M ulei-Ism aél: « Tu es un 

chien ivre de sang! « Les tyrans on t in ­

venté les plus terribles supplices: tou t fut 

impuissant contre m o i!

» H élas! n e  pouvoir m o u r i r ! ne pouvoir 

m o u r ir ! ne pouvoir reposer cc corps épuisé 

de fatigues I tra iner sans fin cet amas de 

poussiére avec sa couleur de catiavre et 

son odeur de pourriture  ! contempler des 

milhers d ’aiinées l'Uniforniitá, ce monstre á 

la gueule béante.le  Tem ps fécond et alTamé 

qui produit sans cesse e t sans cesse devore 

ses créatures!
» Hélas! ne pouvoir m ourir! ne pouvoir 

m o u rir! ó  colére de ü i e u ! pouvais-tu p ro - 

noncer un plus eíTroyable anathém e?Eii 

b ie n ! tombe enCn sur moi comme la foudre, 

précipite-moi des rochers d u  Carmel, que 

je ro u le  ^ ses pieds, q u e je  m ’agite convul- 

s iv em en tc tq u e je  m eure! »

o Abasver lomba. Lesoreiileslui lintérent
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r t  lia nu jt descendit su r  ses yeux aux cils 

fc&issés. Un ange le  reporta dans la cá­

vem e.
• Dors m a in tenan t, Ahasver, d o r s d ’un 

piusible som m eil; la colére de Dieu n ’est 

pas é ternelle! A ton réveil, il sera l i ,  celui 

d bn t á Golgotha tu  vis coulcr le  sang, et 

tfont la miséricorde s 'é te n d su r  toi comme 

su r  tous les iiommes! »
Est-ec encore l i  une  aliégorle? Schubart 

réclam e-t-il le pardon e t  l’oubli en íavcur 

d o d é ic id eq u i pése su rle sJu iís?dem ande- 

t-3  au  m onde chrétien d e  perm ettre enfin 

qnc  cette nation erran te  re tourne  dans le 

pays d e  scs ancé tres , e t se repose enfin 

aprés dix-huit siécles d'épreuTes e t  de pc r-  

sécutions? Cette piéce lyrlque n ’est p lus ta 

piense e t naive complalnte que  lespélerins 

¿ n  moyen age répétaien t d ’une  voix trai- 

nan te  e t p la in ti íe , en  étalant aux yeux de 

la íonle  émerveillée les re liquesou rogatons 
q n ’ils disaient rapporter de R om e c u  de 

Jérusalem ; c’est une  adm irable méditation 

d e  la philosophiereligieuse sur les mystéres 

d e  la vie h u m a in e ; c’est u n  élan de l’áme 

Ters le c ie l; c’est une  consolante pensée 

de  la inort.
Paul-L . J acob, Bibliophile.

iTf0  B c u r Üogflges.

PREUIER V 0T16B.

1642.

do  M u r io a is  á  M ’'°  d e  F r o r n o n d ,  p e n s io n -  

n a i r e  d u  c o u v e n t  d e s  D a m e s  U rsu l in e s  de  

S te lu a .

P irls , cc IS mxeiiüire i i i i .

J e  n e  suis pas encore revenue de mon 

¿ tesnem ent, m a chére IVIaríe. C om m ent! 

a ¡ « ,  ton H enriette, ta folie compagne, ^ la- 

q o d k  il n ’y a pas encore u n  mois tu  es- 

sa«ai»eo p leuran tle  voile de novice, j e  suis 
sortie d u  couTent pour n ’y p lus ren tre r ;  

j ’habite París e t  j e  vais e tre  préseniée i  la

c o u r ; pour comble de biens, madame l’ab- 

besse perm et notre  correspondance, e t 

veut que  ta  prudeoce vienne en aidc k ma 

fragilité I . . .  <1 Mon D ie u ! que  suis-je done 

pour é tre  ainsi comblée ?»
Ce m atin  cette exclamation m’esCéchap* 

pée tou t h a n t en  présence de m on o n d e , 

qui m e répondit d ’un grand sang-froid : 

<1 Vous Stes, mademoiselle, une  Murínaís 

aussi b ien  que  votre tan te , m a défunte 

femme, qu i était filie de mon neveu I  la 

mode de Bretagne, ce  qu i a fait que  je  

n’a ip u  l’épouscr qu ’avec dispenses... Riáis 

passons.» J e  trem bla isdéjáque m on o n d e  

nc s’em barquát dans le  ¡récít b ien  connu 

d e  son prem ier mariage, e t q u ’il  n 'en  vínt 

h m e parler d u  secood , auquel j e  ne puis 

m e rés igner... P a r la  grácede  Dieu, il con­

tinua ainsi l’énum ération des avaatages 

que  j 'a i  re^us de la nature.  ̂ Vous etes la 

filie d ’u n  brave gentilbom me qui a bien 

servi le  ro i ;  vous étes la niéce ou plutot 

l’enfant d ’adoption d ’un pauvre vieillard 

q u in 'e s t  pas encore oublié ^ la cour... en* 

fin , mademoiselle, vous possédez u n  bcau 

nom , un  castel en ru ines e t  quelques terres 

engagées... ce  q u e j e  vous conseille de ne 

point pcrdre d e  vue lo rsque... » J ’em - 

brassai bien vite le barón de M urínaís; je  

nc TOuIais pas lui en  laisser d ire  davantage, 

n i s 'é tendre sur la m aniere  don t j e  dois 

m e  conduLre avec le  plus hum ble d e  mes 

soupirants.

T evoilátoute surprise!... Comment, dis- 

tu , Henriette est courtísée? H enriette est re -  

cberchée ... je  la croyais encore bonteuse, 

embarrassée, ignorante ? Mon D ieu , non! 

Fígure-toí que rien  n ’est plus aisé á ap - 

p rc n d re q u e la v ie d u  monde. V eut-on ,par 

exemple, q u ’un je u n e  bom m e vous rem ar­

que ? on a l’a ir d ’adiuirer ce qu ’il étale avec 

le plus de prétentions, sa chevelure d ’em» 

p ru n t ,  ses ru b a n s , ses b ijoux; f a u t - í l  

qu ’un  vieiflard vous trouve aimable ? on 

l’écou te : q u ’une femme déjk su r  le reiour 

vous pardonne vos díx-sept aos 7 on s’ém er- 

veille d e  sa toilette, de fia beauté, e t T o b

16

Ayuntamiento de Madrid



d erien t, comme ton H enriette, une  pctite 

personne trés-choyéc e l trés-admiréc,

Mais & qiioí pensais-Je de bavarder de !a 

Borte sans songcr que  j e  te  dois le r íc i t  de 

notre  voyage! Je  n e  te  rópéterai pas toutes 

les raisons qu i o n t fait fixcr notre  dópart 

an sam ed i 10 novcm brc, uialgré le m au- 

T a is  tcmps e t le peu de durée des jou rs  en 

cette saison, ce qui devait nous czposer á 

toutes sortcs de daagers.

Ce bienheureuxsam edi, désq u a tre  heu- 

re s  d u  m atín, nous cnicndim es la messe 

dans la chapelle du  cháteau. Nous nous 

étioDS confcssés la veille , m on o n d e ,  la 

baronne e t m ol, de sorte que nous repúmes 

la  coiuinunion avant de m onter en  voiture, 

exemple qui a ét6 suivi p a r la plupart de 

nos gens. En sortan t de la cliapclle, nous 

trouvám es dans la salle basse les notables 

d é la  ville d eM e la n ; ils venaient compli- 

m entcr inon o n d e  e t lu í souhaiier bon 

Toyage; lu i, pour nc pas resler en a r r i t re ,  

Toulut boireavec eux le Tin de l’é tr ic r ; cé- 

rém ouie q u i ,  & mon grand díplaisir, nous 

conduisit ju sq u ’á sept beures e t  d e m ie ; 

eníin le boute-selle sonna. Noire train  6tait 

magnifique e t digne en tou t du  barón de 

M urina¡s,com m andant p o u r le ro i  les \illc  

e t  citadelle de Melun. C 'étaient d’abord le  

coche anclé  de quatrc  ch e rau x ; un  cha- 

rio t attelé d e  m ém e sulvaít, portant cinq  de 

nos filies de cham bre, coiffcuses, e tc ., e tc .; 

Tenaient ensuíte quatre  mulets chargós de 

bagages; ou tre  toutes ses parures, depuis 

sa robedenoce  ju sq u ’a ce jo u r , m adam ede 

M urinaisem porlaitla ten turedesa cbam brc, 
ainsi que  les rideaux de son lil, e t mon 

o n d e  iirie notable porlion de son argen te- 

rie  : devant descendre ^ Paris chez un 

ami, le président Larivicre, il ne voulait 

pas y occasionner trop  d ’embarras. Sis 

bom m cs i  cheval, b ien  arm és d’a rq u e- 
b tu e s , nous escortaient sous le com - 

m anderaent de Pascal H en rio n ; Jacquet, 

le  page d e  m on o n d e ,  suivait aussi <i 

cheval, tenant en bride le cheval de h a - 

taíl’e dn  barón de Murínais. Malgré la pluie

battante qui tombait depuis le matin.m oQ 

o n d e  voulut sortir de Melun, monté sur 

Árbelle, qu i, voyantson m aitre oublierses 

poixante-dixans, oub liahson  to u rses  trois 

lustres de Service, e t se m it i  caracoler. 

Les pauvres de toutes les paroisses étaient 

accourus donner leurs bénédictions au  

barón e t h la baronne, qui sont fort a u -  

móniers. Los parcnts e t  les amis de nos 

gens nous accoinpagnérent aussi ju sq u ’aux 
portes de la ville.

Notre lourde voiture chem inait len te- 

m ent íi travers les rúes tortueuses de J le -  

lu n ; arrivée su r  la hau ten r, proche d n  cou- 

vent des Blancs-JIanteaux, j e  soulevai n a  
des rideaux de cu ir  du  coche, je  voulais 

je te r  un  dern ier regard  su r  Melun, e n -  

voyer un  dernier adieu au  couvcnt des 

U rsulines; un épais brouillard le dérobait 

i  m a vue ; jam ais le ciel ne m e paru t 

aussi triste que dans ce j o u r ; toute la joÍe 

de inon cosur fu t insuffisante pour éd a ire r 

ces ténébres, e t je  m e rejetai dans le 

coche, m e  surprcnant i  regretter ce que 
je  quiitais.

Mon o n d e  e t sa femme occupaient la  

banquette du fond, je  m ’étais placée sur 

cd le  du devant, ayant l’aumónier íi coté 

de moi. A l’une  des porliéres se trouvait 

mademoiselle B runo, espéce de ducgne que 

la baronne de Murinais se croit toujours 

assez jeune  pour 6tre obligée de conserver. 

A Tautre portiére, Jacques Desliaies, sorte 

de nain hideux, bancal, que m a belle-tante 

a affublé d’u n  costume moresque e t d u  

nom  d 'A lm anznr: c’cst son page; elle vou- 

drait bien le falre passer pour son boulTon 

de cüur, niais il est si maussade et de si 

m échante hum eur que  la chose est im -  
possible.

Nous cnssioos été fort i¡ l’aise ainsi casés, 

sans le supplément de compagnie qu ’il avait 

plu h chacun d ’em m ener avec soi. Le ba­

rón  s’était engagé á lalsser sa meute i  

Melun, mais il  n ’avait pas en tendu  p a r  lá 

se séparer de Phébé, sa chienne favorite. 

O r , commc dam e Phébé avait mis bas peu
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dejours axant nolrc  départ, i! fa llutrem bar- 

q ae r  avec sa progéniture. T o u tce  ménage 

fo t comuiodément établi sous la banqucUe 

occupée par Almanzor, donl les court es ja m ­

bes ne dépassaient pas le rebord. C’eüt été 

fo rt b ien  ú  le na ia  e t  la cbienne n 'avaient 

pas étó enncm is ir réconcüiab lcs; d e  sortc 

qu ’ils n e  Greot que  se querelier to a t le long 

du chemin. Non conlent d’avoir son page e t 

sa duégne, la baronne de Marináis em m e- 

nait encore avec elle u n  gros chal angora. 

Zizi, f i^ eo ien t campé dans le girón de sa 

maitresse, roulait des yeux remplis d ’épou- 

Tante ou de conToitise, selon q u ’il les tour* 

na it du cóté de Phébfi ou vers une  cage 

dans Jaquelle mademciselle B runo tenait 

enferm é un sansonnet. H eureusem ent le 

pére  Antoine, l'aum Snier, n ’avait pas jugó 

li propos de com pléter cette iinage d e l’arcbe 

d e  Noé en  y fcisant m onter l'aini de son 

pati-on ; il se cont<>ntaít de len lr su r  ses 

genoux une  grande boite renferinant une  

image de saiot U u))crt,destince á nous pré- 
se rre r  des loups e t des chiens enragés.

Le veüt, de plus en plus froid e t hu- 

m ide, nous forca 'a baisser les rideaux 

d u  cocbe. Le p&re Antoine entonna alors 

les Uianies de tous les saints, que  nous 

suiTimes en  rép o n d an t: O ra pro  nobis. 
Ce pieux exercice jo in t & l ’obscurité nous 

plongeait peu h p ea  dans une sorle d 'en- 

gourdissem ent qui n ’< (̂ail pas saos cbar-  

m e, lorsque Zizi voului profiier d e  la 

to rp ea r géiicraJe pour ten ter nne  en tre -  

prise diaboiique su r  la cage de B runo ; la 

Tolatile cffrajée poussa u n  cri qui éveilla 

P h éb é ; la cliienne se drcssa en aboyant, 

le  cbat se m it aussitót en défense, le poil 

bérissé, la grille en l’air ; Almanzor g ro - 

gna contre  P hébé , q u i l ’avait presque 

renversé en se le v a n t; madaine de M ari­

náis criait que son cbat devait é tre  é tran - 

g lé ; B runo pleurait son sansonnet dévoré, 

i  ce q u ’elle c ro y a it; la chienne aboyait tou - 

jou rs  avecp lusdefu rie , le chat rugissait... 

le  p6re Antoine allait avoir recours i  la 
chasse de sa in tH o b e rt .. .  m ononcle ouTrit

les rideaux d u  coche; o n s ’e iam ina ...  beles 

e t gens étaient en vie, Au com mandem ent 

du  b a ró n , Phébé se re tira  sous sa ban- 

q iie tte ; Z«zi, largem ent soufllelée parm on 

o n d e , se cacha dans la lobe  de sa mai­

tresse ; B runo donna d u  bíscoic á sou o i- 

seau, e t tou t ren tra  dans l’ordrc.

N otre convoi cbciiiinait lentcm ent sur 

u n  sol dé lrem pé; le jo u r  fuyait avec u b p  

effrayante rap id ité ; de sorte que  la nu il 

étaii pi-esque compléte quand  nous entra ­

mes dans la forét de S é n a r t : cbacun se 

disant á  p a rt s«i l’élenduc e t  ia |-uature 

(les dangers que nous aljions co u rir j  un 

silence complct régnait dans la voiture; 

l’escorte suivait le coche d ’aussi prés que 

le perm ettail le  mauvais é ta t de la r o u te ; 

le cocher n 'y  voyant plus pour éviter ieti 

pas dangercux, notre  équipage bondissait 

su r  d ’énorases caillouxct s 'abímait ensuiic 

dans des orniércs íangeuses; deux fo isü  

s’em botirba de fagon q u ’il nous fallut met- 

tre  p ied  i  te rre , ot que  nos gens eurent 

des peines infinies ^ le t i re r  de oes b o n r-  

biers. II en  était de mSme de noti-e escorts: 

plusieurs chcTaux s’abatlire iit; le mulei 

qui portait la cantine fu t méme si blessí 

dans Tune de ces bagarres, q u ’il fallut le 

déchai^er e t  abandonner toutes nos pro- 

visions de bouche. D eux beures furcnt 

ainsicmployées áfa ire  u n  peu m o insd 'une  

lieue; nous croyions passer la nu it dani 

cette fo ré t; le v e n t ,  la pluie, les volcnru. 

les loups e t  les lu tins, n e  nous faisaieai 

pas de cet é^énem ent une  partie  de plaisir. 

¡Mon o n d e  gromelait en tre  ses denls d«8 

invocations aux sa in ts , qui ressemUaiem 

fort á  des blasphéraes; Li baronne p ie * - ,  

ra it, raum ón ier príait, m adem oisdle B ru n u ' 

parlait a son sansonnet, Almanzor borian 

chaqué fois que  Phébé, non moins in ­

quiéte que  nous, se dressant pour flaircr 

le  danger, m etta it sa redoulablc tnScboBt- 

en  coDtact avec les jainbcs d u  nain. Poui 

moi, m a chére Marie, je  dcmandais sincé- 
rem ent pardon h Dieu d ’avoir préféré Jr 
monde e l la com" i  la sécuritú du cloitrc.
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J ’allais p eu t-é tre  íaire quelques vídux im - 

p ru d e n ts , quand Pascal uous rend it un 

peu  de courage en signalant une  faible 

lum iére dans le lointaio.

Notre caravane se dirigea aussitót vers 

ce íioint lumineux. « Q ue ce soient seule- 

m e n t des hum aios qui allument la nu it 

ces f e u i  dans les bois, et je  n ’aurai pas de 

reg re t de les avoir é té  chercher , « d it moii 

o n d e e n  m ontan tsurA rbelie  po u rsem e ttre

i  la tete d e  ses gens. E n  approchant, nous 

recoim úm es que  la lum iére partait de l’une 

des magures d ’u n  pauvre viüage dont nous 

étions beaucoup plus prés que nous nc l’a- 

vlons pensé. La porte  de ia m aissn éclairée 

é taitdécoréed’unfagot d eh o u x  au-dessous 

duquci se balan^ait une  sorte d'écriteau 

servaut d ’enseigne. Le b ru i t  des doches 

de nos m ulets nous annonfan t de trés-loin, 

l’hftte était sur sa porte  pour nous rece- 

voir; m ais cet cm presseraent de bon au­

g ure  fit place h u n  a ir passablement re -  

írogné, quand  il vit briller le  canon des 

arquebuses e t q u ’ll pu t com pter liuit hom- 

m es bien a rm és , non comprís le barón, 

don t la verte  vieillesse ne prom ettait pas une 

TÍctoire facile á  qui eü t voulu nous atta- 

quer. Aussi cet hom m e cherdia-t-il S nous 

a rré te r  sur sa p o r te : <i sa maison n ’élait pas 

d igne de nous, d isait-il; il n ’avait n i loge- 

m en t n i  provisions, il  nous engageait ii 
continuer no tre  ro u te ; nous étíons h moi- 

lié  cbcm in de la lisiére du  bois, e t  il s’en- 

gageait, si nous le  voulíons absolument, á 

nous servil' de gu ide .» T ou t en parlant ainsi 

il barrait la p o rte ; le  barón impatienté 

le  poussa rudem cnt pendant que  Pascal,‘le 

p renan t au collet, mena^ait de l'étranglcr 

au prem ier soup^on que ferait natire  sa 

conduite...  Touterésistaiicc cessa U 'instan t 
m ém e; m oa o n d e  entra  le prem ier dans 

u n e  salle basse don t la lum iére venait de 

d isparailre ; m aisá  la lueur incerta ined 'un  

feu expirant, il v it deux bommes, une 

femme c t  plusieurs enfants qu i semblaient 

chercher á  se cacher en  se glissant le long 

d u  m u r : « Qu’on allume des torcbes, s'écria

mon o n ric ; qii’on (ouille cette m asu red u  

liaut cu bas, e t toi, Pascal, liens fcrme 

celui-lh, d it-ii en d ís ignan t notre  h 6 te ;i l  

payera puur tous si nous apercevons quel- 

qu e  chose desuspcct. »

Les lumiéres b rilléren t... aussitót la 

femme, los enfants tom berent i  genoux en 

prutestant de leur innocence; mais les 

d c u \  honnne» <]ue mon o n d e  avait cru  

voir ii 'c ta ien t plus dans la cham bre, e t Ies 

recltcrches les pius uiinutieuses n c  firent 

rien découvrir qui p ú t  nous causerla  moin- 

dre inqu ié tude ; au contraire , Jacquet re ­

monta de la cove, ro u lan td ev an tlu iu n p e ti t  

tonneau de vi» du pays, e t suivi de Daniel, 

notregarde-cliasse, qu ip o r ta itu n  grandlié- 

vre  et u n  qoariier de chevreu il: » A h ! misé- 

rab les! s'écria mon o n d e  en  s'adressant kses 

hótes; voilJi conimevous respectez le  gibier 
du ro i ! "  Los pleurs el les supplícations re- 

com m encérviit; ces gens que  nous avions 

pris pour (les b rigandsn’étaient que des bra- 

coniiiers; cepentiant je  cro isencore  q u ’ils 

nousaura ien t fait un  mauvais parti si nous 

n ’avions étó si bien accompagnés.

L'lióte n ’íivait pas exagéré l’exiguité 

de sa ina ison ; elle olírait pour tou t lo- 

gem ent la salle basse oú nous ¿tions, 

plus u n  grenivr oú il se retira avec sa 

fenuue c t ses cnfanis. Le barón de M u- 

rinais, aprés un  pariage équitable des 

provisions trouvées chez le braconnier, fit 

étendre dans uo tre  salle des boites de 

paiile su r  lesquelles nous nous arrangeS- 

mes ainsi que  nos femmes, car pour des 

iits il n ’y fallait pas penser. Le pére Antoinc 

c t Alnianzor restéren t avec nous dans cette 

cham bre , le reste s’établit comme il put 

sous un hangar oú étaient déj^ attachés les 

chevaux et los mulets. Heureusement le 

bo isnem anquaii pas pourfaire  un  bon feu.

Notre souper nous ayant rendu  le cou­

rage, nous nous apprStiuns á dorm ir quand 

Phéb6 donna de noiiveau l’alarme : l’ceil 

étincelaiit, le puil hérissé, elle s’élan^a vers 

la porte en donnant de la voix; des hurle- 

m ents s i i i is tre sn c ta rd é ren tp asá rép o n d rc
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k ses c r i s : les loups venaient en bande li- 

Trer u n  assaut aux bctes e t aux  cavaliers 

q u i [étaient en  dehors; ceux-ci les écarté- 

ren t k coups d ’arquebuse, mais toute la nu it 

nous les entendim es róder autour de la 

maison. Le pérc Antoine avait découvcrt la 

cbásse de saint H ubert e t  nous fit m etire 

en  p r ié re s : <• Ce sont, dit-il, des ames en 

peine qu i babitent les corps d e  ces bétes 

féroces e t  les forcent á c rre r ainsi toutes 

les n u i ts :»  supposition que  les cris furieux 

ou plaintifs de ccs animaux rcndaieiU trés- 

probable. Mon o n d e  prom it a u \  áiiics du 
purgato irccinqm esses, la preraiére église 

qu ’il rencontrerait su r  son cbem in , e t 

quinze i  París. Le pére Antoine fit en 

outre  parm i nous une  quéte á cct elTet: 

ma (ante donna sa bourse, moi u n  collier 

de prix , e t nos femmes to u t ce q u ’elles 

avaient d ’argenl e t de b ijoux : ccs oíirandes 

n e  fu ren t pas vaines; les loups s’éloigné- 

r e n t  peu b p e u .. .  je  pensáis pouvoir enfin 

d o rm ir ; mais le jo u r  n e  devait pas ta rder 

a paraítre; Pascal v in t p rendre  les ovdres 

de mon o n d e  pour le départ, e t il M u t  

nous arracher íi notre  paillc, qui com men- 

?ail i  nous sembler bien bonnc !

Au raatin la pluie cessa, e t le vent passant 

au nord  nous fit espérer u a e  journcc  un 

peu meillcure que  celte do la veille. líneílc t, 

nous sortim es sansencom bre de la forSt, ct 

avant midi, nous arrivions íi Villeneuve- 

Saint-Georges, assez ii tcmps pour cntendre 

la grand’messe. Le bailli l i i i t  complimentcr 

mon o n d e  <i la sortie de rofficc et lui offrir 

un  modeste d iner. On rcgarda comme un 

m irad e  íi V illeneuve-Saint-Gtorgcs que 

nous ayons Iraversé la forét de Sénart, de 

nu it, sans plus mauvaise rencontro que  cello 

que  nous avions faite, et mon o n d e  ajouta 

le prix d ’une messe d’aclions de grSces h 

celu ides cinq messes qu 'il avait dcmandées 

pour les ames du purgatoire.

Nous étions prés de Paris, e t nous pen- 

sions é tre  k la Gn de nos peines... nous de- 
vions cependant trouver de nouTcaux obsta- 

cles. Au cODÜuent de la Seine e t de la

M am e, en  face d e  C b aren to n , les eaux 

gonílées par les plu iesde l'automne débor- 

daient su r  les deux riv es ;cesc ru es  subites 

augm entant encore la rapidité du c o u ra n t, 

le patrón du  bac seigneurial refusa d’abord 

de traverser la riviére pour nous conduirc 

sur l’au tre  b o rd ; mais les ofTres e t plus 

encore les raenaccs d u  barón de Murinais 

le d éd d é ren t k ten te r l’entreprise. Ce n ’é -  

tait pas chose facile que  de faire entrer 
notre  tra in  dans u n b a c !  L esíem m esp leu - 

ra ient, les chevaus se cabraient, les mulé 

reculaient au lieu d’ayancer.. .  l’une  d ’d le s ,  

plus rétive que  les autres, tomba k l eatt 

avec la cbarge qu'elle po rta it ... je  vis m a- 

dame de Murinais préte  k s 'évanouir; elle 

croyait que sa robe de noce venait de faire 

naufrage,! heureusem ent la mulé noyée nc 

poriait que  de la vaisselle d ’a rg c n t .q u ’on 

parvint k repgcber, non  sans une  notable 
pe rtede  terops. L cbac  fit deux voyages pour

tra n sp o rte rn o tre su ite ; au iroisiéme il vint

nous prendre, e t ce  dern ierem barquem ent 

ne  fu t pas le moins fécond en aventures. 

La baronne d e  Murinais e t son cbat
ayan téga lem en tpeu rde l’eau, protestaient,

cbacun k leur manióre, qu 'ils  nc s cxpose- 

raient pas k ce perfide élément; m on o n d e  

parla ra ison ; j e  supplia i, m’agcnouillant 

presque devant m a ta n te , pour la décider 

k eu tre r dans le bacj r ién  n ’y fit. Mon 
o n d e  la voyant inébranlable c t les m arl- 

niers s 'im patientant, prit le p a r t i td e  l’e n -  

levcr, e t  le fit avec une  vigueur e t une 
pronipiitude qui ann'oncaient plulOt trente 

ans que soixante-dix... Mais dans ce mou- 

vcm ent Zizi lomba k l’e a u ; le pauvre animal 

se sentant la p ro iede  cet élém ent ennem i,
poussaunsiborribleiiiiaulem ent.quesam ai-

tressc, rassurée aussilót sur elle-mCme, se 

dressa conmie une  lipnne en dcm andant : 

(.Q ud insoleni frappe m on cbat t  » Toute 

réponse était iiiulile, car elle p u t vo irl’in-
fo rtunéZ iii.en tra lnÉ par le courant,TOguer 

vers rocéanavecunerap id itédéscspéran te;

et mon onc le .bu ra iliés t furieoxcontre Im- 

méme, chercbant tout bas une excuse qu’ü
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a e  trouvait iias .... Illa tante  p r i t  le partí de 
s’évanonir.

11 fallait que  mon o n d e  décbargeSt sur 

quciqu 'un  lamauvaise hum cur q u eceg ro -  

tesque accident ¡ivait soulevc dans son ám e; 

inalhüureiiscment il aper^ut Almanzur 

qui riait du tou t son cceur, et do Ja iiiort 

de Z rz i .q u ’il haissait, e t de la niauvaise 

affaire que ¡e barón rena it de s’attircr cii 
Doyant ie chat de sa fcniinr. Mon onde, 

ouiFÓ de rim pertinence  du pelic monsli'C, 

!e p rit pai' le co llc t, c t le plongcant da;is 

l’cau iui d í l : « Eh bii'ii, va k  i't'pécher ce 

m audit d i . i t!»  A liuau/or c ru t to u d ie r íi 

sa de rn itre  ¡leurc; en  cherchani á se re ­

teñ ir  ati hord  du bac .il cniraíua une cor- 

beillc oii dorm aient k-s chieris de Phébéj 

la brave le rre lte  voyant scs lils n i  daiiger 

de m ort, n ’hésita p;ts k se lancer aprcs eiix 

dans l’eau ... C ed e rn ie r í fict desoneuipor- 

tem cnt contrista tout h fait le b a ró n ; il re ­

tira  A iitianzor,  e t croisant ses bras su r  sa 

puilrine ilregarda itsa  bonnechiennelu ttcr 

con tic  Jes vagues puur sauver scs tn faa ts  

ou p érir  avec eu x ; e t des larmes sillonoé- 

re n t scs jones vénérabJes. Un lel spcctacle 

m ’éinut ju sq u ’au  fond dn cceur; détachant 

mon branceJet, je  dis aux m arin ie is;«  Cet 

o r cst á Tous si vous sauvez Phcbé. « Mou 

o n d e  nic  rfgarda avuc tendrcsse; j ’avais 

bien dcviné q u ’il n ’osait pas donner pour 

sa chieiine une ranron  qu ’il n ’avait pas 

cITerte ponr le chat de Ja jjaronne.

Les niariniers, excites par I’appátdu gain, 

m irent un batdet á l’e a u ; inais avani qu ’il.s 

se fusseni éloignés d u  bac, l’hébé éíait par- 

Tenireii sa isirarecsa  gueiile la fréle embar- 

cation dans lüqiitlle ví^tiaieiit scs fiís, ct 

nageait vers le b o rd , oü elle arriva avant 
nous.

Le chevalierdfi L u /y ,  qui conimantle 
pour le roi le diSteau de Beau-Séjour, 
b5ti par Ilenri IV ponr la ch.irmanie 

G abrielle, instru it de la vcnuc du barón 

de Murinais, l 'a ttendait 5 la desci-nte du 

bac. La présence de cet oflíicier, dont 

la suitB ¿tait nom breuse e t l'équipagc

des p lus lestes, fíl cc  que  nos soins n 'a -  

vaient pu ob ten ir , elle raoima la baronne. 

Sans s’occuper davantagc d u  perGde élé: 

iiient qui lui enlevait Z iz i, elle deinenra 

dans le bateau tou t le tcmps nccessaíre Jt 

niadcnioiselle B runo puur lui arranger les 

chcvcux et défripcr sa collerette. Le page, 

non seché, niais secoué de facón á n e  plus 

égoQ t!cr,prit en  recbignant la q u e u e d e la  

robe de sa niaitrcsse; Pascal lui offrit sa 

luain, respecttieiisement co m erte  de la bas­

que de son b a b i t ; je  suivis ina tante, con- 

duile de niOmi' par J a c q n e t; e t madcmoiselle 

Bruno, d 'aprés mon a \is , couvritla  cage de 

son sansonnct d 'uu  morceau d ’étolTe, de 

soné  q u ’d le  scniblait porter le  coííre i  b i- 

jo u s  de sa raaitresse. Nutre cortége aiasi 

organisé, c t grossi de nos femmcs qui se 

pressaii'Ut su r  d o s  pas, ne laissait point qne 

d 'é tre  trés-iniposant; i lp a iu tm ém e  si nom- 

breux au  chevalier de Luzy, qu 'ii  ne put 

s 'em pédicr de dem ander á mon o n d e  s’il 

avait íi sa disposition le L o im e  ou la Bastille 

Saint-Antoine pour loger to u t ce  monde, n  

luí conseilla en ménie temps de renvoyex 

to u t de suite <i Melun, page, escorte, aumd- 

n icr, c t mSme quelqnes-unes d e  nos d e -  

moiselk’s suivantes; mais le barón n ’y vou- 

lut point consentir, e tb ieu  luí en prit, a iná  

que  tu  vas le voir.

Le vf rgl.ns rendait impraticable une  rude  

niontée qui se irouve á Charénton, d u  cóté 

(le P a r is ; dcux partis reslaient «i p rendre : 

l’un , d ’acccptcrl’liospitalitéque le chevalier 

de Luzy nous oíTiait nu cbátcau de Beao- 

S éjour; l’a íjtre , de faire u n  détour ponr 

sortii' de Cliarcnton ct arriver íi París e a  

traversant le bois de Vincennes. Malgré les' 

prii'ri'S de sa femme, q u i,  disait-elle, se 

muurait de fatigue, le barón préféra partir 

rcsier. Le chevalier de Luzy nous ser- 

vit d ’escorte jo sq u ’aux limites de son gon- 

'e rn e in cn t; ilvoulaitncfussuivrepJus lo in ; 
nion o n d e  ne le perm it pas; les airs galants 

duchcvalier lui déplaisaient, m’a-t-ild itde*  

puis. M. de Luzy prit done congé de nons 

á la lisiére du bois, oü nous attendaient
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d e  nouvelles et plus trágiqoes aventures.

Le bois de V incennes, moins élcndd 

que la forét de Sénart, est tou t aussi som­

b re  Gt mal liabiíé. Ce ne sont poiiit les loitps 

c t  les braconniers qu 'bu  y rencoiitre, mais 

Ies iraiiiardscíc r a n n é c e t  les genssansav tu  

qu i I’infcsient e t le rcndent daiigereux le 

jo u r , aussi b ien  que  la nuit. Nutre cortége 

cheniinait pénibicm ent sur une  route  dé- 

foncée par le passage coniinuel de l’artil- 

levio; nous B’a\ions poínt di; g u id e ; le che- 

T a lk r d cL uzy , q tiicü inp 'a iiuousen  servir, 

aTait iculem cnt recoimuandé á Pascal du 

m archcr loujours dans la direclíou du  suia- 

b rc  donjon que  nous voyiüus s’clcver au- 

dcssus des arbres.
T ou l le m onde dans le codie gardait le 

sllencfl... un secrct prcssentim«iu sciiiblait 

BOUS aven ir do la sc6ne qui se préparait. 

L e  jo u r  com niciiíait íi biis&er, lorsque 

nous arrivámcs á l’uu des carrefours de 

la  forét. Pascal arrcia la m arche; il ne sa- 

Tait plus laquelle des irois routes qui se 

p réscntaicnt il dcvait prchdre. Nous raimes 

lous la te te  hors des portieres pour diré 

Dotre avis... le  l i tu  oü nous nous trou - 

Tions élaii alTreux!... une croix planiée ii 

re n i ré e  d 'u n c  des routes annoiicait un 

malLeur ré ccn t, e t dcux liidcux ca:la- 

vres accrochés aux plus liantes branclics 

d ’uQ clicne disaicnt la tc rribls jusiice qui 

avait é té  faite. Tout'íi coup, une troupe 

nous cnvironne, le pistolet au poitig el 

profcrant les plus áffreuses lucnaces; nos 

gens ainsi surpris se iaissciu itniciiiler; 

m on brave o n d e  veut s'élaiicer hors du 

coche... il est á l'instant m6iiie piis, rc ii-  

T ersé, garrotté ... il veut parler... sa voix ne 

forme plus que des suns inarticu lés; je  le 

crois bicss6 ii n io r t ; m oa cíEur e t m¡i tGte 

sont u n  m om ent serrés comine dans un 
é tau ; mais le sang d e s  Murinais repvend 

■ promptemi-nt son c o u rs ; je  monte sur le 
devaut du coche, ct, apiielaut l’asca!. jc lu i  

commande d ’une voix fernie la ina r iO D U vre  

q u 'ii devait faire pour fusiller les brigands 
avec avantage, e ta ttend i'e  lesecourssoit du 

• '

chateau de Vinccnraes, soil du clieTalier de 

Luzy, qui ne pouvait é tre  bien éloigné. Je  

pronon^ai ce nom  avec lan t d’assurance 

q u ’il reiidit courage á nos gens et intimida 

les assaillants. C’í ta i t  ju s tem en tle  cliera- 

Her qui avait fait pendre Ies deux  misera­

bles diint le s  corps balottaient aux arbres, 

ce  que  j ’ai appris dcpuis. Pascal, revenu de 
sontrouble , o rdonnauneprem i^redécharge 

dont TclTet fut de dígager notre  coche; le
pbre A n to in e .a id ú d ’A lm a u z o re td e la b o n n e

Phéb6, avait dcjk repoussé ceux qui clier- 

chdicnt b s’y iiitroduire pour nous en arra* 
clicr. Le conibat s’cngagea ainsi entre  nos 

braves scrviteurs e t unepartiedes brigands, 

laiidis que l'au lre  se ruait su r  nos bagages 

e t le cliariot oú íia ic u t nos fcmmcs, ainsi 

que leurs cris ne ta rdéren t pas l  nous l’ap- 

prendre. Le cceur m e battait bien fo r t , je  
l 'a s su re , m a chére M arie; cependant je  

ne cessüi pas un m om ent de coffloiander 

le íeu  avec l'apparence d u  sang-froid... 

Enfiu Ití secours, plutot esperé q u ’attendu, 

su rv in t! Le chevalierde L u z j , qui nous sui- 

vait íi peu de distance sans étre  vu, ayant 

entendu la mousquetade, accourut au grand 

galop avec tou t son m o n d e ; le b ru it du 
pas des clievaux su fd t,p o u r dérouter les 

brig;mds; ils s’enfuirent dans toutes les d i-  

rectioiis, chassant devant eux les mules 

cliavgées de nos bagages, que  Pascal ne 

larda pas i  reprendre. car la peur les l e u r . 

fu primiptement abandonner pour se sau- 

ViT plus u íe .
Lais»aul la baronne de Murinais rendre 

grace i¡ nolro libóralcur, je  ra 'é la iiía ihors 

de la vüiture pour aller vers mon pauvre 

o n d e , que son auuióuier venaitde  releven 

II iiYtait pas blessé... uii.fragment de dent 

brisée, en lic  dan i la lév re in fé iieu re , l’e in - 

péchait seul de pablen
Aprés une  pareille lu tte , on ne pouTait 

plus songer i  en tre r le  míJme soir dans 

Taris i le d iev a l ie r  nous procura un gite 

au vilhge de V incennes; nous ypassámes 

la nu il b pauser les blessures de d eu i de 
nos gens qui avaient’été aiteinis dans U
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mélée e t  i  nous rem ettre  d e  nos propres 

émotions.
Ce ue fu t done que le  lendemain m atin, 

quarante-huit heures aprés notre  départ de 

M elun, que  ton  amie a fait connaissance 

avec la capitale du beauroyauraede France.

Le chevaller de Luzy Tint le soir méme k 

rh S te i du  président LariTiérc s’inform er de 

l ’élat de nos san tés; depuis lors il ne passe 

pas u n  jo u r  sans nous visiter : m on onde 

n ’en  p rend  plus d’h u m e u r; il d it que cette 

assiduité est le prix de m a généreuse com - 

passion pour P hébé, au passage d u  fleuve, 

e t  de m on courage dans la forét.

Voilá une  longue Icitre , m a chére H a r ie ; 

j e  sens le  besoin de re p o s ; u n  au tre  jou r 

j e  te  parlera! d e  París, de la cour, de tou t

ce que je  verrai enfin. O n nous  a d i tb ie ad es  

fois au  couvent que  dans les choses d e  ce  
m onde la peine passe le plaisir.. .  j ’en  c o a -  

Tiens pour les voyages, mais j e  ne puis le  

crolre pour ce  qui m 'a ttend  encore ... Ta- 

venir, m a chére M arie, m e sem ble r e m ^  

d ’enchantcments.

iVbía. La présencedu  n o m d ’H enriettede 

Murinais su r  l 'arbre  généalogique de la &- 

mille de Luzy prouve que  le  mariage á  

discrfetement désiré par la  jeune  filie a  e a  

lieu , c t une  nóm brense lignée dequa tre  fiis 

e t trois filies d it assez combien ce mariage 

a é té  heureux.
A l i d a  d e  S a v i g n a c .

11 est dans l’univers deux vénérables femmes 

D ont le divin am our purifia les am es;

P a r  leur sublime exemple e t leur soumission 

Nous enseignant ii tous la résignation,

Ayant bu toutes deux ^ ces coupes ameres 

Q ue le  sort fait passer des épouses aux m é re s ;

T rem blant ¡ncessamment, sous le  ciel en  courroux,

L ’une pour son enfant, l’au tre  pour son époux ;

Symboles toutes deux de la noble souílra iice:

La m ére du Sauveur e t  la re ine  de France.
A n x o n i  D e s c h a m p s .
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ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE.

Le GuérilUro, opéra en  deux actes; pa­

roles de M. T héodore A n n e ; musique 

de M. Ambroise Thomas.

La  ícéne se passe en Portugal, aux envírons 
d'OpoTlo, en 1640, á 1‘ípoque de ¡a guerre
quienlevalePortugalál'Espagne, efdonna
la couronne au  due Jean de Sragance, le- 
jueZ detiinf don Juan  IV , dit le Fortuná.

Le Ihéátre représente, á gauche, l ’entrée d’une 
forél: á droite. des ruines se coniinuant jus- 
qu’á une tour démantelée; au  fond, une 
monlagne de laquelle on descend au moyen 
d’un escalier grossiérement taillé dans le  roe. 

Au pied de la  tour est une  tente, plus prés 
de la scéne une au tre  lente moins vaste. Des 
soldats commandés par un  lieutenant arr i-  
vent á pas lents et découragés; le jou r  com- 

mence á  faiblir.

C eson t des soldats portugais; i l s se p la i-  

gnen t de leur m isére; ils so n t la s d e  se 

b a t tre co n tre le s  Espagnols pour don Ju an , 

qui avait prorais de venir se m ettre á leur 

té te , e t  qui pourlant ne vient pas. Ils accu- 

sen tF ernand .leu rcbef, d 'oublierses devoirs 

pour courir aprés touteslesjeunes filies. A u- 

jo u rd 'l iu i ,  c’est apres Theresa, jolic pay- 

sanne aux yeux noirs. E n  effct, d ’autres 

soldats am cnent Tlicresa e t Francesco, son 

flaneé, enlevés par l’o rd re  du Fornand, au 

m om ent oü ils allaient se marier. Fernand  

v ien trecev o irla jeu n e  filie, qu ’il veut épou- 

ser le lendem ain, malgré sa douleur e t ses 

larmcs. Francesco sedéscsp trede  nepouvoir 

la venger. T heresa se trouve sans p ro tee- 

te u r , sans appu i; son frére P ab lo , su r -  

nommé Vlm pitoyable, e s tc h e íd ’unc bande 

de guérilléros au Service de don J u a n ;  

mais depuis longtcinps Pablo n ’a pas 

donné de ses nouTelles... los fiancés ne 

peuvent (jue p rie r  le  ciel de venir ü leur 
secours. Fernand  les fait em m ener par ses 

soldats. La nu il v ien t; i l  se Jctte b u t  u n  lit

de cam p placó sous une tente. Bientot on 

en tend  une  patrouilie qui s’approche. U a  

inconnu  parait au som met de la m on tagne ; 

il se glisse dans le camp sans étre vu de la 
sentinelle; mais elle se re to u rn e , e t luí 

crie : a Q ui vive? — A m i! rép o n d - il .—  
P endan tla  nú it, que cherchez-vous ici? —  

Votre chef. —  M ensonge!» A ce b ru i t . le s  

soldats réveillés accoururen t de tous cOtés 

en c r i a n t ; « Vengeance contre  l’Espagnol, 

contre l'espion! » F ernandsau te  su r  ses ar­

mes, sort de sa ten te .. .  A la vuede l’inconnu, 

il reste frappé de su rp rise , puis u n e  idée 

parait traverser son e s p r i t :» Suivez-m oi,» 

dit-il á l’inconnu , q u ’il emm&ne dans sa 

tente. Mais Ies soldats m urm uren! d e  ce 

que  leu r chef. au lieu d e le sm e n e r  au  com- 

b a t , leur fait joue r le role d e  bandits en  

enlevant deux fiancés presque au pied de 

l’au te l; ils craignent la vengeance de Pa­

blo ; ils croient q u ’en ce m om ent Fernand  

le s l iv r e á u n  esp ion ;ils  vont se révolter... 

F ernand  p a ra i t : « A genoux!»  leur dit-ii; 
puis, se découvi'ant. il s’agenouille le pre­

m ier, e t leur m ontran t l’in c o n n u :«  G’est le 

roi 1 — Vive ^ jam ais Juan  de B ragance! » 

crien t les soldats. Le roi reléve leu r cou- 

ra g e ; il veut q u e ,  par leurs exploils, ils 

renden t la liberté au Portugal esclave. Tous 

ju re n t de vaincre ou de inourir. Entrainée 

par le ro i ,  une  partie des soldats sort en  

agitant ses armes, tandis que  l’nutrc, g ra - 

vissant les rocliers, s’élance en  éclaireurs.

Le ihéitre  représente une grande salle de s t j ie  
mauresque, ouvrant sur des jardins.

Le niajordome Vicenzio a recu  dans soa 

cbáteau Theresa e t Francesco, délivrés par 

des soldats de F e rn a n d ; mais la jeune  filie 

haisse la té te ; elle se croit déshonorée par 

l’afTront que  lui a íait le guérilléro ; c’est 

en vain que son fiancé lui ju re  q u ’il l’aime 

toujours, q u ’il veut é tre  son époux.... Elle 

dem ande vengeance... Vicenzio vient Ies 

prévenir que  F ernand  s’avance; mais il 

n ’est pas seul; le rol Taccompagnc avec sa 

suite e t ses soldats; ils sonl t  ainqueurs dos

Ayuntamiento de Madrid



.

■' .f

Espagnoh. Thercsa courl se je tc r  aux pieds 

du roi, en  c r i a n t : « S ire , justice! —  Rc- 
levez-vous, » lui répondit-il. La je u n e  filie 

le  regarde étonnce... « Ces tra its , ceUe 

voix ... J e  me trom pe sansdoute, se d¡t-elle 

en voyant les soldáis c t Ies seigneurs; tout 

m e  prouve que ce n 'est pas lui. « <• Parlez, 

reprond  le ro i, qu i, pcndant ce terops, est 

resté calm e; je  dois justice h tous. — Sire, 

d it la jcune  filie, liicr nion flaneé e t moi 

nous nous rcndions á l’église pnur prenclre 

Dieu h témoin de notre  mariage, lorsque 

dcssoldats n o u so n ten le ré s  e t amenes h ce

miserable.......(elle designe Fernand). Mon

püre fit la guerre aux Espagnols; 11 est m o r t ; 

m on frísre se bat pour \o iis .. .  S ire! vengez 

la filie e t la s tE u r des P ab lo ! —  Disciilpez- 

Tous, dit le roi s’adressant au guérilléro .— 

Cela est vrai, s ire ... Puisque vous étes roi, 

prononccz raa sentence, répond-il d 'u n  air 

indilTércnt. —  Qu'oii aille cherclier un pré- 

t r e !  ordonne le roi aux soldats. J ’lionore 

votre va leu r, a jou te-t-il en s’adressant  ̂

F e rn a n d ; inais celte jeu n e  filie, reslée un 

instan t en votre puissance, n ’en  est pas 

m oins ílétrie .. .  Vous serez son éponx.»Le 

guérilléro est au comble de ses to?ux ; F ran ­

cesco e tT h iT csason tau  désespoir... Mais il 

fau t o b é ir ! . . .  Le ro i prend la main de la 

pauTre T hercsa , e t sort suivi de Fernand, 

des seigneurs c t des soldats. Resté seul avec 

Francesco, Vicenzio essa^’e  en  vain de le 

ca lm er: le fiancé voulail courir h l’autcl em- 

pScher le m ariage... On en tend  les clocbcs 

de la c liapdle ... II est trop  ta rd ! . . .  Le roi 

revient avec T hercsa ... mais Fernand  n ’est 

point auprésdeson  épousée. « A h! s’écrie 

Francesco, vous avez fait, sire, u n  acte 

indigne d ’un bon ro i¡ car le püre de The- 

resa, en m oiiran t, rao l’avait donnée. —  

Mais 11 te  l’avait donnée puré de toute 

offense, rc p o n d le ro i ;  la ju s ticed 'ab o rd ...  

a p ré se n t. . .  lavongcance! {¡ I fa ituns igne ,  
ct signe est répété au  dekors p a r  « n  de 

sesgens.) U ne filie outragée était indignede 

toL .. {On entend une explosión decoups 
Í9  fú t i l . )  tu  peux m ain tenant épouser la

veuve d ’un  so ld a t.» P u is , lui présentant 

■T h e re sa ; « Refois-la de son fré re , e t non 

des mains du  ro i .»
Pablo, ce chcfdeguérillé ros, surnom m é 

l 'Im pitoyablcy  ayant appris ren lív em en t 

de sa sceur, était venu trouver Fernand. 

G e lu i-c i ,  frappd de la ressemblance de 

Pablo avec le ro i ,  en avait profité pour 

empéclier la révolte de ses troupes, c t Pablo 

pour réparer l ’honneur de sa sceur outragée.
Pabloem brasscTlicresaetsonbcau-frére. 

Les soldats e t les seigneurs approuvcnt la 

vengeance du guérilléro ; ils le preiinent 

pour chcf, e t le sui\'cnt en  m archant sur Lis- 

bonne afín d’en  chasser les Fspagnols e t de 

ren d rc la  couronne íi don Juan  de Bragance. 

M " '' J .  J. FOUQUEAÜ DE PUSST.

b o rres ,pon& (in« .

Je  te  le disais b ie n ! « Il y a d u  malheur 

dans l 'a i r ;  rapprochons-nous, com ptons- 

n o u s . . .» Hélas! l e r o i n ’a plus le com ptede 

ses en fan ts! nous devons nous rapprocher 

de lui pour q u ’il voie moins le vide que lui 

a  laissé la m o rt!  Le 13 juillet, p ré tk  partir 

pour le  camp de Saint-O m er, le duc d ’Or- 

léans avait d it á  ses officiers: « Vous devez 

a\ oir, m essieurs, mille choses i  faire au 

m om cnt de votre  d é p a r t; ne m ’acccom - 

pagnez pas ; je  ne vous dem ande que  trois 

quarts d ’beurc  pour allcr d ire  adieu k la 

reine. » II p a rt scul. P rés  d u  bois de Bou- 

lügne, ses clievaux s’cm porten t; le prince 

avait u n  jeu n e  coclier; pour l’aider ^ les 

re teñ ir , il s’élance hors de sa vo itu re , 

tom be... c t m eurt sansavoirrecouvré con- 

naissance u n  scul m om ent... Pour ce sen! 

m om ent, la re ine olTrait <> Dieu le reste de 

ses jo u r s !— B o n u em ére ! consolez-vouspar 

CCS paroles de la B ib le : Senoch marcha  
avec Dieu, et i l  ne p a ru t  plus, parce que 

D ieu l'enleva. Bonne m ere! qu i, soutcnue 

pa r le ro í, disiez, en suivant h p ied  ju sq u ’«i 

Neullly le b raacard  oü gisait le corps de
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TOtre prem ier n é : « J e  raiinais t r o p ! Dieu 

m ’a p u n ie !«  n c  vous accusez p a s ! le cíEur 

á e  toutes les mércs cst ainsi fa it!  l ’en -  

ían t q u ’elles perden t cst toujours c tiu i 

q u ’clltís croient le plus aiiiicr I —  La vciiie 

picure e l prie nu it el jo u r  pour son fils, cl]c 

est fem m e!.. .  mais le ro í a , <lil-il, trentc- 

trois m ülioas d 'cnfants qui réclam ent son 

tem pse t son am our... il re ticn t sessani'luls 

et ses Janues. —  E t vous, noble e t gracieuse 

princcsse I Ic Icm , vous n ’irez plus vous 

p rom ener au  bras de votre luari, tcnan l 

vos jolis enfanls par la n ia in ; vous \oilii 

eachant ^ot^e douleur sousto s  longs voiles 

(le deuil, to u s  qui disiez á ceux qui s’occu- 

paieut de votrc to ile tte ; « S u r lo u t! rien  qui 

ressenible une coiíTure de veuve! u Pour- 

ían t vous voilk veuve, e t veuve pour tou ­
jo u rs !  Votre m ari est m o r t  je u n e  e t beau, 

noble e t bravo, inielligent, gúnéreux, alTable 

e t  b o n ; il était le p^re des soldáis, dont il 

avaít partagúles dangerse t lag lo irc ;Iep rO ' 

lec teu r des artistes, d o n ti l  sava itjuger et 

récom penser lesceuvres; l'espoir de tous les 

Francais, dont il représentait le  glorieux 

aven ir... mais il a  vccu heureux íré re , 

heureux  fils, heureux  époux, heureux  pére, 

p rince  aimé, adm iré ... Dieu en  vous l 'e n -  

levant lui a évité Ies soufTranccs du  corps 

e t celles de rü ra e , car il u ’a pas su q u ’il 

vous qiiittait, q u ’il qu itta it toutes les affec- 

tionsde  ce m onde ... Ne le p la ignezpas!... 

le princc vit encore sur la ie rre , dans vos 

regrets, dans l’hisioire, dans le souvenir de 

ses conicDiporains; e l  au ciel, d ’oü il vous 

aime toujours e t  veille su r  les desiins de 

ses petits enfants... V ousseule é te sá  plnin- 

d re ! . . .

Nous avons sympaihisé toutes dcux au 

malbeur q u ’éprouve la Frailee, ma chére 

am íe; prions pour le  ro i, pour la reine, á 

qui Dieu a déjli enlevé deux b eau i dia- 

mants de sa couronne de m ere ; et ainsi 

que le comte de París disait á son cousin ie 

duc de W urtem berg  : « Philippe, tu  as 

perdu ía mi;re, moi j ’a ip e rd u  nion póre... 
» y o n s  tr is te s ! . . . » nous aossi soyonsirisies!

E n  disiribuant celte annGe les prix  de 

vertu léguíis p a r H . de Montyon, l’Acadé- 

m ie B O U S  a fait connailre dcux admirables 

femmes, dcux sain tes: l’u n e , Jladclaine 

Saun ic r, naqu il eti 1802 á Saint-Étlcnne 

la Varennc, déparlem ent d u  Rhdne. Ses 

parenls etaicnt pauvres; ils avaient beau- 

coup d 'enfanls. Madelaine se consacra 

d ’clle-niemc ii soigner ses frcres e t ses 

sceurs; elle n c  jcua il jamais, e t voici quels 

étaient ses seuis plaisii s. Chaqué jo u r , en 

a lh n t Qux cliamps, elle em portait sa fru - 

gale n u u n ilu re ,  dont elle disiribuait une 

parlie aux pauvres du voisinage, c t ne leur 

dem andait en retour que  de lui gariler le 

secret... Mais sa constilution soufTrit du 

peu de u ü u rr iiu re e t des fatigues excessives 

qu ’clle se doanail pour sa faoiille; des in -  

Crmités precoces v in ren t ra t lf in d re  sans 

ralenlir son zéle e t sa cliarité. Deveniie 

indépcndanle, Marianne allait encore por- 

te r  au loin ses soins e t  ses sacrifices; av ait- 

elle épuisé toutes ses ressoiuxes? elle allait 

affronter les refus d e  l’égolsme, dans l’es- 

poir de rcncontrer quelque synipalhie e l de 

consolcr les mallieureux q u ’elle avait laissé* 

sans espoir. Ainsi pendani quinze ans elle 

faisait .il picd chaqué jo u r une dem i-lieue 

pour po n er la noui riliire h. un aveugle e t íi 

sa fdle idiote. —  A la mcnie disiance de la 

deineurede Marianne, il existait une pauvre 

filie couvcrte de líp re  que sa fauiille avait 

abandonnée e t rck'guOe dans une í ta b le ; 

Madelaine alia, pcndaat dix-huit mois, dcux 

fois par jo u r , panscr ses plaies, la nourrir, 

la consoler; et la pauvre filie rend it son 

ame en tre  les bras de Madelaine, qu ’d le  

bcnissait aprés Dieu. —  Lors des inonda- 

lious du R hóne, Madelaine íaillil p ú  ir en 

traversant u n  to rren t débordé, comme elle 

portait ses secours de tous les jou rs  á une 

pauvre femnie. O n reprocbait á Madilain* 

son im p ru d en ce : - Q ue voulez-vous! ré -  
pondii-elle, j c u ’y étais pasailúe h icr, j e n a  

pouvais m anquer d’y aller aujouid’liui. .

—  Au plus fort de r i iiver de 1835, Made­
laine avait découTCrt, au loin dans la catn-
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pagne, u n e  fename dont ]a pauvre dem eure 
ressemblait t i l’an tred 'u n eb é te íau v e . Cette 

fename voyait depuis longtemps approcher 

ses dernicrs m om en ts; Madelaine, assise i  

son c h e te t, n e  la quiitait plus. A la fin 

d ’unc  longue n u it ,  une  neige épaisse cou- 
v ralt la tc rre , un  vent glacé ébranlait la 

hu tte  oü s’abritait tan t de m isére e t de 

charité ; Madelaine avait allumé quelqucs 

branclies de bois vert don t la fumée in -  

comuiodait la pauvre fem m e, dcjíi en proie 

aux convulsions de la m ort, lorsque la 

porte  fermée en  dedans p a r une  picrre 

s’e n ir ’ouvre e t laisse apercevoir le muscau 

d ’un loup aíTamé. Madelaine, elTrayée, r e -  

pousse la  porte, contient la p ie rre , pousse 

d,es cris différents pou i que l’animal croie 

avoir aíTaire á différentes personnes i  la 

fois; mais ses forces s’épuisaient... H eu- 

reusem ent le jo u r  parait, le loup s'éloi- 

g n e ...  quelqucs heures apvés la pauvre 

fem m e avait cessé de vivre. Mais ii la nu it 

le  loup peu t revenir dévorer la morte. 

Madelaine court d iez  le paysan le plus 

voisin, le p rie  de recevoir les restes de la 

pauvre fem m e; le paysan y co n sen t; itla- 

delaine revienl i  la bate, charge la m orte 

su r  ses épaulcs, l'apporle chez le paysan, 

e t le  Icndemain les pas du loup imprimés 

su r  la neige e t m arqués dans la hu tte  lui 

pi'cuvbrent que ses craintes étaient vraies 

e t  que  son courage avait été récoinpensé. 

L’Académie accorde 3 ,000  francs á Ma- 

delaine S aunie r; mais dójii, par leurs dons, 

la b o iine re in e  e t sa fJle , laduchesse d ’Or- 

léans, étaient venues la sccourir e t l'aider 

dans sa charité.
De mOmc que Madelaine se dóvouait h 

l 'hum anité to u t entiére , de m ém e Marie- 

Catlieriue Naville, née ;i Sanderville, d é - 
partem ent <VEurc-et-Loir, s’est dévouée íi 
u n e  seule íamillc. E ntrée á seize ans comme 

domestique chez des moitres riches, quand 

lis devinrent pauvres elle travailla pour les 

n o u rr ir ,  les soigna dans leurs plus h o r­

ribles maladies, leu r ferma les yeux, refu- 

san l les offres de fortune qui lu í étaient

oíTerles; e t  pendant tren te-six  ans, aprés 

trois générations, elle se trouve encore 

élever la petite filie d e  ses premiers m a í- 

tres ...  L’Académie a accordé á  Marie le  p r i i  

de 3 ,000  francs.
Sept prix  de 1 ,000 francs chaqué ont 

encore été  d is tribu ís  pour des actes de 

v ertu  e t de courage; puis des médailles 

de 500 francs. Au nom bre des personnes 

q u i les ont m éritées , on cite M. Aymond 

de Virieux, don t je  t ’ai raconté le dévoue- 

m en t lors de l'incendie des wagons du 

chem in de fer de Versailles.

Voici no tre  planche V III.

Le n“ 1 , ce  son tdeux  semés pour bonnels 

d u  matín.
Le n° 2  est un  encadrem ent pour m ou- 

choirs. T u  achettes un  carré  de batiste de 

55 cen tim étres , tu  y fais dessiner cet en ­

cadrem ent; tu  achettes 3 m ctres de den­

telle haute de 5 centim étres; tu  bátis le 

liaut de cette dentelle sous la ligne exté- 
rieure  de cct encadrem ent, e t tu  fronces , 

la dentelle l  chaqué coin d u  m oucho ir; 

puis tu  brodes au  plumetis ce  dessin sul­

la batiste de m aniere íi ce q u ’en faisant le 

cordonnetde  la ligne extérieurc e t la feuüle 

qui tombo, tu  brodes ensemble la batiste 

e t la dentelle. Le reste du  dessin ne se 

brode que  sur la batiste seule: découpc la 

batiste qui se trouve n ’é tre  pas brodée sur 

la dentelle. T ou t dessiné ce mouchoir 

coúte 6  fr. á la Brodeuse.
Le n ” 3 est u n o rn e m e n tp o u ru n c o in d e  

m ouchoir; au -d essu so n b ro d e  sonchiffre.

Le n° 4  est le  dessin d ’un étui de porte- 

cigare q u is e  brode, enso iedem i-torsee ten  

fil d ’or ou d’argent, sur moire noirc, verte 

ou violette. J e  Tai vu au Sym boU  de la  

Paix.
Au milieu de ce dessin on place le cliiffre.
Les deux raies transversales qui sépa- 

ren t le dessin du  haut e t  le dessin du  bas 

d ’avec celui d u  milieu sont inú tiles; ccs 

raies servent á t ’ind iquer oü tu  t ’arréterais 

si, au lieu d ’un étu i de porte-cigare, tu  

voulais ía ire u n  petit portefeuille. J 'e n  ai
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vu un  sem bhble chez madarae Cliardin.

Le n “ 5 est l 'au tre  cóté de Tétuj du 

porte-cigare ou du portefeuille.

Le n° 6  est la grandeur du  sourOet du 

porte-cigare; les ligncs pointées iadiquent 

oü il se replic.

Le n° 7 est la grandeur d u  soufQet de 

l’étui.

Ces deu x  derniers modales n e  te  sont 

Utiles que  si tu  voulais fa ire  to i-m é m e  ce t 

é tu i de porte-cigare. T u  peux l’acheter 

to u t  fait choz u n  g a tn ie r , ou le  faire m on- 

t e r  ruc S a in t-H o n o ré ; cela co ú te  k  ír.

Venons m aintenant h nos figurines.

Le n® 8 est un descótés d u  devant d é la  

robe de ville q u i s’agrafe sur la poítrine. 

La robe est en barége.
L e  n° 9 est la moitié d u  dos.

Les manclies se taillent sur le n" 19 de 

la planche IV.
Ce corsage peu t aussi s’ouvrir d e rr ié re ; 

alors on place un  passe-poil au milieu des 

d e u i  cótés du  devant, e t on les réu n it par 

u n e  couture. S u r la poitrine, les íronces 

sont arrétées, comme tu  le vois, au  bas des 

¿paules e t au bas d e  la taille. S u r  le d o s , 

elles sont aussi arrétées au bas d e  la tailIe.

l e  n" 10 est la moitié d’u n epé le rine  qui 

se  taille en biais exact, si Tétoffe est large 

e t d ’une seule couleur. P a r exemple, tu  plies 

u n  ficbu simple en  d e u x , tu  l’arrondis 

derriére  en  coupant la pointe, puis tu  

coupes les deux pointes d u  devant e t 

échancres le to u r du  cou.

Ces pélerines se taillent en  droit-fil d e r ­

r ié re , si l 'é toffea des raies o udes  fleurs.

Le n” 11 est la m anche courte  d e  la 

robe  de bal. Cette robe est en gros-de- 

Naples blanc, rose ou bleu.

Le n° 12 est la Bertbe. J e  te  conseille de 

la doubler de grosse mousseline empesée, 

de coudre ^ i’envers, d u  bau t e t d u  bas, le 

dessus á la doublure , puis de re tou rner la 

Berthe i  Tendroit.

La m anche e t la Bertbe sont garntes de 

coques de ruban desatin  blanc, rose oubleu; 
tu  peux les garoir aussi d’une double ruche

d ’un  tulle de soie blanche, im itation de 

blonde, baut de 5 centimfctres. Le cóté 

d ro it de la Berthe doit útre aussi g a rn i ; ce 

cñté se réu n it au  c6té gaucbe su r  le milieu 

de la poitrine.

Ce corsage se taille sur les m oddes 

n”’ 12 e t 13, planche IV.
Le n “ 13 est la moitié du dos d’un  ca- 

nezo u d e  mousseline que  j ’ai vu chez m a- 

dam e LeíCvre.

Le n" l í i ,  un  des cotés du devant.

Le n“ 15 est le revers qui s 'adaptc au 

dos e t le long des devants ju sq u ’au bas de 

la taille.
Des signes semblables t 'ind iq u en t oü ces 

modeles doivcnt se réunir.

Lorsque tu  as taillé en mousseline claire 
le dos, les devants e t  le revers, volci com - 

m en t tu  les broderas.

Le n “ 16 est la bande qui se brode au 

milieu du  d o s ; h partir  d u  chiffre 15 (mo­

déle n° 1 3 ) :  cette  bande descend ju sq u ’au 

bas de la taille.
Le n “ 17 est la bande qu i se brode au 

c6té extérieur du dos, sur l’épaule droite. 

Cette bande part du  chiffre 24 (modéle 

n “ 13), e t descend jusqu’au bas de la taille.

T u  calques ce dessin ^ l’e n v e rs ; cela te 

fait l’autre  bande, qu i se brode k l’autre 

cóté extérieur du dos, sur l’épaule gauche.

Le n ” 18 est la bande qui se brode au 
cóté extérieur de l’un  des devants, sur l’é­

paule droite. Cette bande p a rt du  chiíTre O 

(m odélen»  1 4 ) ,  e t descend ju sq u ’au bas 

de la taille.
T u  calques ce dessin íi l’envers, e t  cela 

te  fait l'autre bande, qui se brode k l 'au tre  

cóté extérieur d e  l'au tre  devant, sur l’é -  

paule gauche.
R etourne cette planche.

Le 19 est la pointe de la partic 

supérieure de la bande qui se brode sur 

le coté gaucbe d u  revers. Ce dessin part 

du  chiffre 15 (modéle n» 15), e t  descend 

ju sq u 'au  bas de ce revers.
T u  calques á l’envers cette partie su­

périeure  de la b a n d e ;  cela te fait le cóté
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dro it du revers. Mais comiue Tespacc a 

m anqué pour m ettro en en ticr cetle Lande, 

le n" 20 en est la suite.

Calque i  T enrers ce n® 20 , c t tu  auras 

aussi la suite de la bande qu i se brodc 

su r  le Cülé gauche.
Les dents qui se trouvent á Textéricurdu 

canczou se festonncnt e t se découpciit; le 

reste du dessin se lirode en  cordonnet.

T out desbiné su r  belle mousseline, ce ca- 

nezou coüte 5 francs, au coio de la place 

Vendóme.
Ce canezou se fronce au bas du  dos, au 

bas des dcvants, e t  se m onte sur une  cein- 

tu re  de mousseline que recou rre  ensuite 

la ceinture de gros-de-Naples qu i o rne  le 

bas de la taille.

• Ne t’inquiéte pas de tous eos détaiís; 

com mence ton  canczou en  m e sui^ant de 

poiu t en  point, e t  tu  verras que  to u t cela 

est trés-facile...  g r ic e  h la peine que j e  me 

suis donnée ... mais si tu  réussis, ce sera 

m a récompensc.
II m e j-este h te  raconter quclqaes toi­

lettes. Hélas! elles seront toutcs no ires; 

mais le deuil fmi, tu  pourras les exécuter 

en  couleur.

J ’ai rencontré  aux Tuileries «ne  dcm oi- 

selle qui avait une robe de gros-de-Naples 

su r  les modeles n°‘ 1 4 ,  15 e t 16 de la 
planche IV , o rn íe d e v a n te t  sur la poitrine 

de quarante-huit boutons de verre  de la 

couleur de sa robe. U neécha rp edebarége  
term inée du bas par u n  effilé en soie lorse. 

U n chapeau de paille jaune  garni en dessus, 

autour de la forme, sans la dépasser, et 

devant, au bas du fond, d ’u n  ru b a a  de 

gros-de-Naples plissé ^ plis ro n d s ; u n  ba- 

volet d c rr i t re ,  au milieu u n  n<Eud formé 

de deux boucks e t  d e  deux bouts, e t les 

brides posées en dessous de la passe. U ne 
dentello repliéc carrém ent sur ellc-m ém e, 

des deux cotés d u  m en tón , formait un  col 
carro. Cette demoiselle tenait á la main 

u n  grand  éventail.

D ans une  TÍsite du  soir, une  de mes amies 

avait une  robe de monsseline de lainc dont

la jope  était ornée de 5 plis en comptaiK 

l’ouriet, liauts de 8 centim étres cliacun e t 

espacís en tre  eux de 8 centim étres; le cor- 

sage e t les manches faiis su r  les modales 

n ^ S ,  9 e t 11 d é la  planche V III; une cein­

tu re  de gros-de-Naples large de 7 cen ti- 

metrcs, longuede 2 m étres 5o centim étres, 

dont Ies deux bouts étaient efliiés c t noués 

ensuite : cette ceinlurc formait devant deux 

noeuds au bas de la taille. Des coques de 

ru b ín  de gros-de-Naples pareil, mais large 

de 6 centim étres, o rna ieu t le bas des m an­

ches c t  le tour d u  cou, á  la placo de la den­

telle que  tu  vois ^ la toilette d e  ville; un 

nceud de 90 centim étres de ruban  pareil k 

la cein ture et, comme elle, effilé aux deux 

bouts, était posé h la place de la rose que 

tu  Tois a la toilette de bal. Des gants 

courts.

U ne petite filie ara it une  robe de percale 

faite á la V ierge; des manches courtes, u n  

pantalón garni d ’une  bando d ’oi^andy fes- 

to n iiée , plissée á plis ronds e t cousue sur 

les manches e l  le pantalón de m aniere ^ 

form cr deux pelites tetes dont une seule 

dépassc au d eh o rs ; un  camaü d ’organdy 
dont tou t le tou r, 1’ouverturc‘des manches 

e t le col élaient gam is d ’une  bande d ’or­

gandy fesionnée, plissée a plis ronds e t  cen­

súe de méme. Ses chereux étaient frisés 

á l 'en fau t, son cbapcau de paille avait des 

rubans iioirs, une  longue p!ume noire tom- 

bante sur le c6té de la passe; ses mitaines, 

ses botiines étaient noires.

Un pelit garcou lui donnait le bras; il 

avait une veste de velours n o i r , ;i revers, 

o rn éed 'u n  seul rang de boutons de jais noir 

á partir  du bas d u  revers ju jq u ’au bas de 

la veste, en tou t 6 bou ions; C plus pctits 

pour les deux manches. Son pantalón était 

decou tilb la iic , fro n céd ev an t, monté sur 

une cein ture  baute de 6 cem im éires, fer- 

múe avoc Irois boutons de coutil b lanc; 

cette ceinture rem ontait pardessus la veste. 

Ce petit garfon avait une cravate de gros- 

de-Naples n o ir ;  u n  col de c h m ise  r a -  

b a ttu ; c t  une  casquette de m érinosno i
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orn¿e d 'u n  long gland qu i pendait jusquc 

su r  l'épaulc droile.

¿ d ieu , ma cbcrc amie; prions le ciel q u ’i] 

n c  Dous cnvoie p a sd ’au trcm ollicur; prions- 

]e qu 'il inspire nos dcpulós reunís aGn de 

lá ire uoe  loi qui r^gle la régencc pour un 

ív c n ir .. .  bien lo in d e  nous, je  l’e sp ire l . . .  

Moi je  voudjais que  la duchessc H éléne, 

m ere du prince royal, fü t D om m cerégente: 

quand  un peuple a une  charle q u 'il n ’y a 

p lus q u ’á suivre, il m e semble íacile de se 

laisser régncr par les ministres que  nomme 

le  peuple, c ’est-h-dircque nom m cntles dé- 

putés qui le représcntent. II y a de mauvais 

F ranfa is, vois-tu , q u i ,  par orgueil, sont 

toujours mécoDtents d u  roi régnan t; ils se 

révoltent do lu i obéir, b ien  que  ce ne soit 

qu ’obéir h la lo i ;m a is le  ro i la représcate, 

e t c ’e s tk lu i  q u ’i l s s ’en p ren n en t . . .  Si nous 

avioDs uD crégeute , ce mauvais o i^ueil, ce 

mauvais vouloir se b riscraient contre la 

m é re d u  roi í i i tu r . . .  LesA nglais, le sT o r-  

tugais, Ies Espagnols on t bien des reines, 

nous pourrions b ien  avoir une rég en te !.. .

Mais ceci est de la policique... n'aiions 

pas sur les brisées de nos peres, de nos 

fré re s ! A nous de p rie r  tou t bas pour n o - 

tre  belle F rance, i  eux de d iré  to u t baut 

ce q u ’iis pensent ou ce qu ’ils désircnt... 

P ou rian t, je  n e  peux m ’em péchcr de te 

c ite r ces stropbes que  M. de Pussy, mon 

frére, m ’a cnvoyées d ’Aíger.

D E U l b  £ E  l ’a B U É B  D ' A F I t l O C e .

U S Ié s  ü i i i  d I o y M S  d e  la  bc lIc  A 1g ¿ r i c ,

K o s  so lJ i i l s  s a iu í i i c n l ,  v a in q u e u r s >  lo p  ' íx  c b é r í e ;

U a i>  u t i  iii>ir i^avjlton d d u s  K* p o n  v i e n l  il c n l r e r . . .

A b l  q u « 1q i ie  c r a n d  m alb i 'U r  m e i » c e  la p a i i i u ,

C a r  m & rins  e l  s o ld á i s  s ' a b o r d e n l  ^ o u r  p l e u r e r !

R o t r e  P r i i i c e  n 'e s i  p l u s ! P c r l c  I m m c n s c .  influ ie  

C e t ie  notil i '  e x i s l e n c e ,  a u  s o r l  d r  l a u s  u n ie ,

O e n o i r c  F r a n c e  é i n U r e s p é r a n c c e t r . i p p n i ,

£ l  se s  d e u i  f o r l c »  sctu rs>  Ariité t;  r 'i  Coloikii%

A vaie i i t  g r a n d i ,  s o u t t c r l  e l  su  v a i n c r c  a v e c  lui 1

l e *  t o l d á i s  r c d i s a i e n l  u n  p a s s é  q u i  l ' h o n o r e  ;

Q u a n d  j u i lK a  u o u s  r e n d i i  l e  d r a p e a i i  i r l c o l o t e ,

D n  p e u p le  i-i d e  1 ' a r m é e  II d ó t e n d i l  les  i l ro i ls .
T a n t  q « e  l» l ib e r l^  f u l  i 'u x o tt  p u r é  e n c o r é ,  

l^ui -aié jut:  lo gu i l l a  vgr>  le  i i s ta l s  d c i  R o is .

D’uoe  Tieille blessure apaisantia souffrancc,
P a r  le  c a n o n  d 'A n v e r s  il r ^ j o u i l l a  F r a n c e .

D í j l  I r e m b la i l  d e  p e u r  t o n  o r g u e i l l e u x  a í r a lo .

L i a n  d e  W a t e r l o o i . -  d é j i  p tv in s  d 'e s p é r a n c e ,

N o s  r e g a r d s  e (  d o s  c o iu r s  s ' é U o ; a i e D l  s u r  l e  R b i n  ¡

> C e  b e a u  rS v e ,  d i i  i l ,  d e v i^ n d r a  d e  l 'b i s lo i r e . ^

» P a l i« n c e ¡  e n  A Trique 11 e s l  u o e a u l r c  g lo i ro .

» O n v r i r  u n  n o u v c a u  m o n d e  á  n o l r c  a c l iv i ié ,

II C ’e s l  u n e  <*u*re  f e r l i l e ,  u n e  n o b l e  T Í c l o i r e ,

>1 D i g n e  e n c o r  d e  la F r a n c e  e l d o l ' h u m s n i t é l «

N o u s ,  d o i i t  il p a r l a g e a  la l u U e  e n  Algéri i»,

K a u s  V a im io n s . . .  il a im a l l  la g l o i r e ,  la  p a l r l e  I 

E l  si n o u s  c é d io n s  t o u s  á  c e  c b a r m e  v a in q u c u r ,  

C 'é la i i  d é v o i l m c n l  v r s i ,  n o n  b a s s c  D a l tc r ie . . .

C a r  il t u l  g r a o J  e l  h o n  p a r  l’e s p r i l  e t  le  c s u r  !

C a r  il a r a i l  p o u r  t o u s .  a v e c  u n  l a c l  c i l r í m e ,

C e l l c  a (rab i l i ¡¿  q u i  c a p l i v e  e l  q u 'o n  a ím e  ¡
C a r  II r e i l la i l  e n  p é r e  a u i  b e s o in s  d e s  so ld á i s ,

P r i n c e ,  il Tul to i i jo i i r s  j u s t e ,  e t  p u is ,  s o ld a l l u l - m é m e .  

II p r i l  s a  U r g e  p a r í  d e  Kioirc  e n  v io g l  c o m b a t í .

N o b le  t e u v c : i  v o s  d s  d i t e s  q u e !  f u l  l e u r  p é r e ! 

V i v e z i l t o i  d e s  F r a n t a i j  ¡ e n  « s u s  la F r a n c e  e s p á r e  I 

V o i r e  m a l b e u r  e¿ i  g r u n d ,  m a iS Y u l r e  c c c u r  eot t o r t . . .  

O u i ,  v ie i in e  l 'a v e n i r  o u  t a l a l  o u  p r o s p é r e ,

S i r e :  c ' e s l  e n t r e  n o u s  i  la  v i e ,  i  la  m o c t !

S i  I ' i t r a n g e r  t e n l a i t  q u c iq u e  g u e r r e  c i ' i l e ,

S  il ta l l a i l  s u r  le  R b in  r e p r e n i l r e  q u e lq u e  vü le ,

V i t n s ,  C o m ied e  P a r ís ,  d e r t i e r e  n o s  c b e v r o n s !

T u  s a u ra s ,  s o u s  We/nours, o u  t í 'J u m a lt ,  o u  JotrwUU, 
C o n im e  u n  P r i n c e  T ra n fa i s  g a g n e  s e s é p e r o c s l

Adieu encore!
J .  J .

M C ® Ü R S  E T  C O Ü T U M E S .

20  aoút 1572. Féte allégoriquepour le 

mariaae de B e n r i  de N avarre  et de 

M argueriU  de France.
Voici la description de cette  fiíte célé- 

bi'ée deux jo u rs  aprés le  mariage d u  fils 

de J e a n n e d ’Albret e t de la filie de Cathc- 

r ine  de Médicis, lelle q u e  la donnen t les 

luémoires d ’é tat de France.
.  Le raercredi 20 aoút fu ren t faiis des 

je u x  des longtemps préparés en  la salle de 
Bourbon, conimo s’cn su it:  premiérement
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€D ladite salle á  main droite y  avait le  pa- 

radis dressé, Tenlrée duquel étail déíen- 

due  p a r  tro is chevaliers arm és de toutes 

piéces, qu i étaient pour le ro i e t ses fréres. 

A m aia  gauche é ta it l’enfer, dans lequel y 

avait u a  grand nom bre de diables e t pelits 

diabloteaux faisant infinics singerics e t  tin- 

tam arres a rec  une grande roue tournante 
dans ledit enfer, tou t environnée de clo- 

chettes. Le p a ra d ise t l ’enfer étaient divisés 

par une  riviére qu i était en tre  eux, dans 

laquclle y  avait une  barque conduitc par 

C baron, nautonnier d ’enfer. A l’un  des 

buuis de la salle e t  derriére  le  paradis 

é ta ien t les Cbamps-Elysées; i  savoir un 

ja rd in  embelli de verdura e t  de toutes sor- 

tes de fleurs; e t le ciel empyrée qui était 

une  grande roue avec les douze signes du 

zodiaque, sept planétes e t une  infinité de 

petites étoiles faites h jo u r , rcn dan t une 

g rande lu e u r  e t  clarté p a r  le moyen des 
lampes e t flambeaux qu i étaient ariiñciel- 

lem ent accommodés par derriére. Cette 

roue était en continuel mouvement, faisant 

ausíi tou rner ce  ja rd ín  dans lequel étaient 

douze nymphes fort richem ent accoutrées. 

D ans la salle se  présentérent plusieurs 

troupes de chevaliers e rran ts , arm és de 

luutes piéccs e t vétus de diverses livrées, 

conduits par les princes e t se igneurs; tous 

lesquels táchant de gagncr l'cn trée  d u  pa­

radis, pour aller q u e rir  les nymphes au 

ja rd ín , é ta ien t empechés p a r Ies trois cher 

valiers qui en  avaient la garde, lesquels l 'u n  

aprés l'au tre  se présentaíent <i la l ice ; ayant 

ru inpu la  p ique avec lesdits assaillants e t 

do im é le coup de coutelas, les renvoyaient 

vers l’eufer, oú ils étaient tra lnés p a r les 

diables. Cette fórm e de combáis dura  ju s -  

qu 'h  ce que  les chevaliers erran ts eurent 

é ié  combattus e t trainés un  á un  dedans 
l’enfer, lequel íu t  pris  d o s  e t  fermé. A 

l 'in stan t descendirent d u  ciel M ercure e t 

CupidoQ portés p a r un  coq cbantant et 

dansant. Le M ercure était E ticnne Leroy,

chan tre  tant renom m é, lequel descendu 

en te rre , se v in t présenter aux trois che­

valiers, et aprés un  chant mélodieux, leur 

fit une  harangue, laquelle parachevéc, il 
rem onta sur son coq toujours chantant, et 

fu t reporté  au ciel. Lors les trois chevaliers 

se levérent d e  leurs siéges e t traversant le 

paradis e t les Champs-Elysées allérent que­

r i r  les douze nym phes, lesquelles ils m e- 

n é ren t au milieu de la salle, oú eiles se 

m irent h danser un  bal fort diversiCé, ce 

qui d u ra  plus d ’une  heure. Le bal para- 

chevé, les chevaliers qui étaient dans Ten- 

fer fu ren t dé liv rés , e t aprés se m iren t íi 

com batiré e t ^ rom pre les piques en feinte; 

la salle était toute couverte d ’éclats de p i­

q u es ; on voyait u n  feu sortir de tous cótés 

des harnois. Le combat fmi, on m it le feu 

h des tralnées d e  poudre qu i étaient au - 

tour d 'u n e  (ontaine dressée quasi au  mi­

lieu de la salle, d’oü s’éleva u n  b ru it e t 

une  fumée qu i fit re lire r  chacun.

D ans le génie q u i avait présidé aux d é - 

tails d e  cette féte, il n ’est pas dií&cile de 
reconnaitre celu i qu i méditait la Saint- 

Barthélemy.

Q ui est en faute, est en crainte.

M áxim e milanaise.

Beaucoup réfiéchir e t parler peu, c’est le 

secret de to u t apprendre.

M áxime chinoise.

La m o rt est u n  chameau no ir qui s’age- 
nouille k toutes les portes.

M áxim e turqw .

lo p r im e r ie  de Y* C oodej-D upré, rué  S m t-L o u i( ,  46, «u  Mur«ii
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que, que nous Tcnons vous oITrir, mesde- 
moiscUcs. II faut reconnaitre toucefois que 

X.

cnambellaii ¡ les bóulaugcrs, au &caii(i 

panctier du r o i ; les marciiands tle viii m  

autrcs breuvages, au  grand échansoii. ctc.
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Im prim erie de  11°’° Y* P eo d e j-D u p ré , rué S ún t-L o u iJ , 46 , au  M aiiit
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